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AVERTIS 

/''Ai déclaré , * comme fd dû le 
faire , que je ne mettrais au nom- 
bre des Philofophes modernes, que ceux 
à qui l'on doit , ou des fyfiemes ori- 
ginaux , ou des découvertes impor- 
tantes ; & je me fuis conformé à ce 
flan dans le choix que j'ai fait des 
Moralifies & des Légifiateurs , dont 
je publie rHifioire. Sans cette atten- 
tion , mon Ouvrage ne deviendrait 
que prolixe. Les mêmes idées re- 
viendraient fouvent ; & quelque va- 
riés que pujjent être les événemens 
de ta vie d'un plus grand nombre 
de Perfonnages , ils ne fauveroient 
point le dégoût & t ennui dune conf- 
tante uniformité. Cefi déjà beaucoup 
pour moi de parer à ces deux maux t 
en n'offrant que des chofes neuves & 
piquantes : mais je ne crois pas en- 
core que quand une main hàbile re- 
leveroit le fond des chofes par les 
agrémens de la diilion , elle pût at- 
tacher avec fruit le Lecleur. Lorfque 
les principes $ une fcience ont été fuf- 
ffamment développés , des répétitions 
ne forment plus qu'un embarras qui 
fatigue. 

Mon attention a dâ donc fe por- 
ter à bien connoître les objets de la 
Morale & de la Légiflation , & à 



SEMENT. 

examiner avec foin quels ont été ceux 
d'entre les Moralises & les LégifU- 
teurs modernes , qui ont ajfez appro- 
fondi ces objets. Cet examen a fixé 
mon choix , convenablement jufiifié , 
ce femble , dans le Difcours préli- 
minaire qui fuit. Je fuis fmcérement fâ- 
ché que les autres Moralifies riayent 
fait qu'ébaucher les fujets qu'ils s'é- 
toient propofcs de traiter , ou qu'ils 
foient venus trop tard , en écrivant 
fur des matières déjà fuffifammem 
éclaircies. Le premier de ces Mora- 
lises a été néanmoins fort eftimé 
dans fon temps. Son livre intitulé : 
La Galatic de Jean de la Cafe , 
avoit acquis une telle célébrité, qu'il 
étoit paffé en maxime de dire à un 
homme qui ne favoit pas vivre , 
qu'il n avoit pas lû la Galatie , 
comme on lui auroit dit à Athènes , 
qu'il »' 'avoit point facrifié aux Grâ- 
ces. Cela n'empêche pas que tout ce 
qu'a écrit cet Auteur fur les coutu- 
mes & les difcours , ne foit très-peu 
de chofe ; & ce qu'il enftigne fur 
les contenances & fur les ge fies , ne 
regarde nullement la Morale. 

Les Maximes générales pour 
vivre heureufement dans le monde, 
& pour former un honnête hom- 



♦ Difcours préliminaire de VHifioirt des Mâapkrficiau modernes , pag. Xtf. 
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% AVERTISSEMENT 

me ; La Philofophie ôc les fenti- par les revers. Des études & des 

mens de l'honnête homme ; Les réflexions plus fîricufcs perfeélitnne- 

Entretiens de Balfac ; L'Ecole du rem [es facultés. Il brilla dans fit 

Sage i L'Ariftipe du Sage , &c. ne retraite avec un éclat tout particu- 

renferment que des préceptes géné- lier. Le politique libertin devint un 

taux , qui n'ont aucun but déterminé, fage extrêmement aimable. Les ré- 

Celui de tous les Moralijles qui a peut- flexions de Seneque , la dignité &_ 

être le plus approché de ceux qui en- les grâces de Pline > l'efprit & lafi- 

trent dans ce volume , eft le Ptre nejj'e ^Horace , parurent également 

Bjilthazar Gracian , Jéfuite. Ses dans fes Ecrits & dans fa converfa- 

frincipaux Ouvrages font Le Dif- tion. (b) Ce qu'il y a de fâcheux , 

cret & L'Homme de Cour. Ce ceft que M. Leland a mis avec queL- 

dernier eft tout en maximes , dont que raifon , Milord Bolinbroke au 

la plupart font excellentes. nombre des Déifies ; car on ne peut 

Pavois annoncé qu'on trouveront difeonvenir qu'il n'ait donné lieu à 

ici Milord Bolinbroke ; & j'avois ce reproche , & qu'on ne trouve dans 

fait les recherches convenables pour fes auvres des chofes très-repréhen- 

rendre fon hiftoire intérejfante ; ( a ) ftbles. 

mais après avoir lâ avec attention On fera peut-être étonné de ne pas 
fes Principes innes de la Morale , voir M. le Préfident de Montefquieu 
je n'y ai rien trouve que Wollafton parmi les Légijlateurs. Deux raifons 
& Shaftefbury n'ayent mieux dit. m'ont empêché de faffocier avec ces 
Cependant il faut avouer que ce Sei- Philofophes. Premièrement , cet Au- 
gneut , à ces écarts près > étoit véri- teur eft encore trop nouveau , pour 
tablemem Philofophe. Il comoiffoit qu'il doive m'être permis de lui affi- 
la nature & les bornes de t'entende- gner un rang. Quoique mort depuis 
ment humain. Livré pendant fes pre- plufteurs années , il eft en quelque 
mieres années à des affaires tumul- forte encore en vie; & fes Panégyriftes 
tueufes & aux pJaiftrs des fens , il & fes Critiques le traitent de même 
parcourut en planette excemrique uni que s'il exiftoit aâiuellement. Il faut 
variété furprenante de feenes. Ses attendre que Penthouftafme & laja- 
pajjions fe calmèrent par Page & loufie foient affoupis , & on connottra 



(a) Voici le titre des principaux Ou- 111. A Lttter to , M. Pope. Dit Work 

rrages que j'avois confulté : Mëmoirs of of tht latt Right honorable Henri S. 

tkt Life an Minijltrial , Wnh fonce rt- Jôhn Lord PifcounL , Bolinbroke , en 

marcks on the political Writïngs ; of tht cinq vol. in-4 0 . 17 $"4. &c. &c. 
hitt Lord Vife , Bolinbroke 17/2. A (6) Voyez les Remarks on the Lift and 

Ltttato fir 'William Windaro, II. S orne Wriùngs of Dr Jonathan Swift , Dcait 

MefitSions on the ptfetu flate of the nation of S,, Patricks y &c 
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AVERTI! 

'alors tout fin mérite. En fécond lieu 9 
il ne s'agit ici que des principes pure- 
ment philofophiques des loix , tirés 
d'une connoijfance intime du cœur hu- 
main. C'ejl ainft que Grotius , Pu- 
fcndorff , Cumberland , &c. ont 
établi les fondemens du grand art de 
gouverner les hommes; & je demande 
au Public éclairé, fi M. de Montes- 
quieu a enchéri à cet égard fur leurs 
réflexions. Son Efprit des Loix, quel- 
que beau qu'il puiffe être ( quoiqu'un 
peu découfu ) ejl moins un Ouvrage 
de Légijlation qu'un Traité de Poli- 
tique & de Jurlf prudence. Cet illuf 
ne Auteur avolt peut-être trop £ ef- 
prit pour un Philofophe. Un homme 
qui a pu écrire les Lettres Perfan- 
nes , & fur -tout le Temple de 
Gnide , Ouvrage ft galant , n'a gue- 
res fatigué fin imagination par /V- 
tude févere de la Philofiphie. Aujfi 
M. de Montefquicu n'avoit pas été 
curieux d'étudier beaucoup les feiences 
abjlraites , telles que la haute Méta- 
physique & les Mathématiques ; & 
c'eji une chofe remarquable , que les 
Législateurs dont j'ai écrit l'hijloi- 
re , en ont fait la bafe de leurs tra- 
vaux. 

Il ejl fans doute inutile de prévenir 
que je n'ai rien oublié pour remplir le 
plan de ce volume. Je crois avoir fait 
mes preuves d'un zèle fans bornes 
pour les progrès de la raifon. Ni les 
Critiques les plus mal fondées , les in- 
jujlkes les plus criantes , & les im- 
putations les plusfaujfes , ne fauroient 
refroidir mon ardeur. Je fai que parmi 



! S E M E N T- V 

les perfonnes qui lifent un livre > cel- 
les qui n'ont que des lumières bornées 
décident toujours impérieufement. Les 
autres , lorfqu' elles prononcent fur le 
mérite d'un Ouvrage , fe fervent or- 
dinairement de cette expreffion mo- 
dejle : Il femble. Elles favent com- 
bien il ejl difficile de connottre la vérité , 
& elles craignent de n'avoir pas affez 
de lumières , s'il s'agit d'un fujet un 
peu compofé. Quand on examine tou- 
tes les précautions qu'enfeignent les 
Malebranche, /«Nicole, &c.pour 
ne pas fe tromper ,& qu'on voit avec 
quelle légèreté des hommes ordinaires 
jugent les plus grands Philofophes & 
apprécient les chofes les plus diffici- 
les , on ne peut s'empêcher de gémir. 
Ces gens-là prêchent bien l'amour de 
la vérité ; mais c'ejl avec cette ref- 
triclion , que leur intérêt ne s'y trou- 
vera point compromis. Cet intérêt les 
guide abfolument ; cr ils ne font at- 
tentifs qu'à le voiler de façon qu'en 
attribue à V amour du bien public , ce 
qui n'ejl 1 effet que de P amour de fol- 
même. Les erreurs & les maximes 
dangereufes doivent être profcrltes 
en quelque endroit qu'elles fe trou- 
vent : cela ejl certain. Mais fi on ne 
tient point compte de la pureté des 
maurs , de la probité & du mérite 
perfonnel ,11 n'y aura plus rien de fa- 
ble ni de facrê dans la fociété. 

Je prie les perfonnes qui m'ont fait 
quelques objections publiques ou parti- 
culières , de ne pas penfer que c'ejl 
par un motif d'indifférence que je ne 
réponds point à leurs objections. Quoi- 
aij 
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que je foh infiniment fenfible à toutes ajfez de crédit four opprimer fin àdh t 

les fortes d'attentions qu'on veut bien verfaire , il fufcite des perflcutions 

donner à mes foibles Ecrits , je me fuis fans nombre à celui qui s'efi défend* 

fait une loi d avoir égard aux criti- légitimement, 

ques , fans entrer en lice avec qui que Le LeStcur voudra bien ne pas im^ 

ce foit. Je fai par expérience ce qu'on puter à négligence le peu dintérh 

gagne à vouloir faire revenir quel- qu'on trouvera dans la vie dehzKo 

qu'un de Perreur , ou à chercher fincé- chcfoucaûlt. Je n'ai rien oublié pour 

rement avec lui la vérité. Il eft fi rare me procurer des mémoires & des auec- 

d'avoir à faire à des Ecrivains mo- doiles intérejfants. Toi lu dans diffé- 

defits & de bonne foi , que je n'ofe rens Ana des traits particuliers tou- 

courir le rifque dune controverfe inu- chant ce Philofophe : mais rien de ce 

tile. On ne difpute guères pour s'inf- qu'on m'a communiqué ou de ce que 

nuire : on veut faire parade de fes j'ai découvert , ne m'a paru probable; 

connoijfances , Ù" on accumule gaie- dr je crois que la qualité effentielle 

ment les fophifmes , ou pour obfcurcxr dun HijJorien , ejl de ne rien avancer, 

la queftion , ou pour remporter une qui ne foit appuyé fur les monument 

viftotre apparente. Lorfqu'un homme les plus autentiques. * Quis nefeit , 

a plus dorgueil que de defir de s'é- primam eue hinorioc legem ne quid 

clair er , les meilleurs argument n'o- fâlfi dicere audeat; deinde ne quid 

perent rien. Au défaut des raifonne- veri non audeat .... ? Cfr.deOrat. 

mens , il emploie la force ; & s'il a Lib. II. 



* Le Graveur demande grâce au Pu- compte l'avoir avant que le troifîéme 

blic de ce qu'il ne donne point ici le por- volume de cette Hiftoire paroifle , & il 

trait de WoVLafion. Il fait que ce Philofo- le promet gratis à ceux qui achèteront ce 

phe a été peint & même gravé en An- volume. En attendant il a fuppléé à fon 

gleterre ; mais quelque foin qu'il ait pris eftampe par une allégorie , comme il l'a 

f our avoir de ce portrait une fidelle co- fait pour les portraits de Cumberland ÔC 

pie , la circonflance des temps n'a pas de Shafttftury , qu'il n'a pas été pofliblc 

encore permis qu'on la lui envoyât. Il de découvrir. 
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ET LA LEGISLATION. 



LE commun des hommes cf- 
time la fcience de vivre , 
( c'eft-à-dire de fe rendre humain, 
vertueux & fociable , ) fi facile , 
qu'il croit fuperflu de l'enfeigner. 
On entre dans le monde , fans fa- 
voir ce qu'on doit exiger & ce 
qu'on eft obligé de rendre. La na- 
ture ne nous infpire cependant que 
le foin de veiller à notre confer- 
vation , & ne nous fait point con- 
noître à quoi fe rapporte ce foin. 
Sortis de fes mains , nous ne trou- 
vons prefque en nous que l'amour 
de nous-mêmes i d'où nauTent la foif 



des plaifirs ôc la vanité : deux fen- 
timens qui nous font mal vivre , 
& avec nous & avec la fociété , 
s'ils ne font pas dirigés au bien gé- 
néral. C'eft-là l'objet de la Morale 
& de la Légiflation. L'une & l'au- 
tre tempèrent convenablement ces 
affeûions ; & de vices qu'elles font 
naturellement , les transforment 
en vertus. Elles nous apprennent 
à connoître nos véritables befoins » 
& à concourir chacun en particu- 
lier à nous les procurer récipro- 
quement, afin de nous rendre heu- 
reux. Dans l'état de pure nature , 
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les hommes n'ambitionnent que 
des richefles & des honneurs. En 
les poffédant , ils croyent tenir 
toutes chofes ; & comme il eft 
impoffible qu'ils parviennent ja- 
mais à fatisfaire leurs défirs à cet 
égard , ils patient leurs jours dans 
des recherches pénibles Ôc tumul- 
tueufes. Il feroit même fâcheux 
pour eux , qu'ils n'euflent plus rien 
à fouhaiter. Sans objet ou fans 
point de vue, leur ame s affaifleroit 
bientôt ; elle tomberoit dans l'ac- 
cablement; & raflàfiée par la jouif- 
iânce , elle n'éprouveroit plus 
qu'un état de langueur & de trif- 
teffe. Déplorable condition des 
humains ! Ou ils courent après une 
chimère , j'appelle ainfi une béa- 
titude qu'on fait ne pouvoir ja- 
mais acquérir , ou ils font en proie 
à un ennui ôc à un dégoût plus 
infupportable que les plus rudes 
travaux. Tranchons le mot : ou ils 
vivent comme des imbécilles , ou 
ils végètent comme des hypocon- 
dres. 

La Morale prévient heureufe- 
ment ce double malheur. Elle 
donne d'abord les moyens de fe 
délivrer des préjugés de l'enfance, 
6c de tirer fon ame de la prefle. 
Elle enfeigne en fécond lieu, la 
manière de diftinguer ce qui eft ef- 
fentiellcment bon & abfolument 
néceflaire , de ce qui eft de pure 



OURS 

fantaifie ou de caprice. Elle nous 
fait voir que l'entretien de notre 
individu n'exige que peu de biens , 
ôc que ce luxe , ce fàfte 6c cet 
éclat , qui éblouifïcnt le vulgaire, 
font des inventions dignes d'amu- 
fer des enfans. Enfin elle nous 
éclaire fur l'objet propre des feien- 
ces , en nous avertiflant qu'on ne 
doit les regarder que comme de fim- 
ples occupations 6c des alimens 
qu'on peutdonner à l'efprit , ou pour 
le foutenir , ou pour en étendre la 
capacité. Prendre les connoiflances 
au pied de la lettre ; penfèr qu'on 
eft né pour mefurer des lignes , 
pour examiner le rapport des an- 
gles , pour confidérer les divers 
mouvemens de la matière ; s'efti- 
mer un être important, parce qu'on 
a plié fon entendement à une étude 
particulière , ôc qu'on y a fait quel- 
que progrès , c'eft aux yeux du Mq- 
ralifte une pure démence , ou du 
moins une grande Ulufion. (a) On l'a 
dit: » LaMorale eft la propre feience 
» ôc la grande affaire des hommes 
•» en général , qui font intérefTés à 
•> rechercher le fouverain bien, ÔC 
» qui font propres à cette recherche, 
» comme d'autres par enflé rens arts , 
» qui regardent différentes parties 
» de la nature , font le partage ôc 
»> le talent des Particuliers qui doi- 
» vent s'y appliquer , pour l'ufage 
» ordinaire de la vie , ôc pour leur 



(a) Voyez la Logique ou ÏAtt de ptnftr , pag. 1 6 de la cinquième édition. 
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» propre fubliftance dans ce mon-* 
» de. (a) » Cette fcience confifte à 
bien régler nos goûts , nos pen- 
chans , nos paflions 6c nos inclina- 
tions , afin de n'en être point trou- 
blés ; à être avec foi , à fentir fa 
propre exiftence , ôc à fe fervir de 
toutes chofes en les prenant pour 
des inftrumens qui , quoiqu'utiles , 
nous font tout-à-fait étrangers. Agir 
autrement , c'eft relfembler à ces 
fbux qui courent les rues , ôc qui 
ne peuvent demeurer tranquille- 
ment chez eux , ôc y jouir des avan- 
tages que leur condition peut leur 
procurer. 

Cette comparaifon eft de So- 
crate. Ce Philofophe eft le premier 
qui a appris que l'attention princi- 
pale d'un Etre raifonnable , eft de 
fe débarrafler de toutes les opinions 
que le préjugé a pu introduire dans 
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le monde , ôc de n'admettre que 
celles qu'une raifort éclairée pou- 
voit adopter. Toute la vie , dit-il , 
fe confume dans des occupations 
vaines ôc inutiles. Elle fe diflîpe 
fans qu'on s'en apperçoive , ôc ncus 
manque avant que nous ayons pu 
en jouir. 

Auparavant que ce Sage eût 
paru , les Philofophes n'étudioient 
que les fciences naturelles. Les 
plus célèbres d'entr'eux , Thati s ôc 
Pythagore , avoient négligé la Mo- 
rale. Celui-ci faifoit confifler la fr- 
gefle en la foumifllon aux loix ôc 
en une tolérance univerfclle ; Ôc il 
donnoit le nom de Sage à ceux qui 
font prêts à tout facrifier à la vé- 
rité , honneurs, parens, réputation 
même , ôc qui cherchent à être 
utiles aux autres hommes, {b) Du 
refte , il laiflbit , fuivant l'expret 



(a) EJfai philofophique fur Vtntmdemtnt 
Immain, Tom. IV. pag. 220 de la qua- 
trième édition. 

(b) Tout le monde fait que Pythagore 
eft le premier qui a pris le nom de Philo- 
fophe, qui fignifie Amateur delà Sagelle: 
ce qui fait voir qu'il ne croyoit point l'a- 
voir en partage , mais qu'il délîroit fort 
de la pofleder. Par cette confidération , 
je crois devoir expofer ici fes autres ma- 
ximes de Morale. 

I. L'étude de la Philofophie tend uni- 
quement à élever l'homme à la reffèm- 
blance de la Divinité. Ainfi la connoif- 
fance de Dieu ne peut être en nous que 
l'extrême effort de l'imagination vers la 
perfeclion. 

II. Dieu eft une ame répandue dans 
toute la nature, & les ames humaines 
dérivent de lui : elles font immortelles , 



mais elles ne peuvent être unies à la Di- 
vinité , qu'en fe purgeant de leurs vices. 

III. L'unité eft le principe de toutes 
chofes. 

IV. Entre Dieu & l'homme il y a dif- 
férens ordres d'Etres fpirituels , qui font 
autant de Miniftres de lEtre fuprème. 

Pythagore rrmdamnoit toutes les ima- 
ges de la Diviniré , de vouloit que fon 
culte fe fît avec le moins de cérémonies 
qu'il étoit pcffible. Il difoit que les plus 
beaux préfens que Dieu ait fait à l'hom- 
me , c'eft de dire la vérité & de rendre de 
bons offices : ces deux actions refTemblant 
aux œuvres du Créateur. Il recomman- 
doit fur-tout qu'on fît la guerre à cinq 1 
chofes. i°. Aux maladies du corps, en 
s'abftenant des débauches qui les pro- 
duifent. 2°. A l'ignorance de l'efprir ,, 
en fe donnant la peine de- le cultivaK. 
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fion de Gceron , la Philofophie er- répondoit : Je poflede Lais , mais 

rante ôc vagabonde parmi les pla~ elle ne me poflede pas. Cela ne le 

nettes Ôc les étoiles fixes. Mais So- juftifioit pas aux yeux des vrais 

crate , ajoute l'Orateur Romain , Sages. 

plus éclairé ou plus heureux , la Diogene , qui étudioit la Mc- 

fit en quelque forte defeendre du raie , quand Arijîipe la profeflbit , 

Ciel ; l'introduifit dans les Villes ; fut choqué de ce fafte Ôc de cette 

l'obligea à fe familiarifer avec les fenfualité. Il penfe que la vertu 

hommes , ôc la rendit maîtrefle pouvoit bien s'acquérir par les en- 

de leurs fentimens ôc de leurs feignemens , mais qu'un Philofo- 

cœurs. [a) Ces raifons le font re- phe devoit la communiquer pat 

garder comme l'Inftituteur de la fes leçons. Ceft pourquoi il mé- 

florale. prifa la noblefle , les richefles , les 

Ses difciples étendirent fa doc- titres ôc les rangs , parce que ces 

trinc. Arijîipe crut qu'on pouvoit la fortes de biens ne dépendent point 

réduire à ces trois points. i°. A de nous , ôc que nous ne devons efli- 

bien diftinguer le bien ôc le mal. mer que ce qui cft en notre pouvoir 

a g . A fe dégager de la fuperftition de pofféder. Il n'ambitionna que le 

ôc de la crainte de la mort. 3°. A néceflaire. Une fimple tunique ôc 

fe former des idées jufles du vice un manteau formèrent toutfon vê- 

Ôc de la vertu. Cette doctrine bien tement. Il endofla là-deflus une 

entendue , n'étoit que l'art de par- beface ôc prit un bâton à la main, 

venir au bonheur , en fe livrant à Son logement fut un tonneau. Peu 



une douce volupté ; ôc la conduite 
d'AriJlipe étoit aflez conforme à 
cette façon de penfer. Ce Philofo- 
phe portoit des habits fomptueux , 
ôc fa table étoit délicate. Il ne rou- 
giflbit pas de fon afliduité chez la 



inquiet fur les moyens de fubfifter , 
il fe confia entièrement à la Provi- 
dence , s'eftimant très - heureux 
d'avoir des miettes de pain pour fe 
nourrir , ôc de pouvoir fe pafler de 
ces rafinemens de mets , dont fe 



fameufe courtifane Lais ; ôc lorf- repaiflbient les Athéniens. Sa fru- 
qu'on lui en faifoit un crime , il galité ôc fon mépris pour tout ce 



3°. Aux partions du cœur, en le* fou- 
mettant à la rai (on. 4 0 . A ux féditions des 
Villes , en s'attachant aux devoirs d'un 
bon citoyen, y*. Enfin aux difeordesdes 
familles , en évitant les querelles , les 
haines & les calomnies. Ses Difciples ap- 
portoient tous leurs biens à un fond com- 
, Ils mc'prifoient les plaiiLr* des ferts , 



s'abftenoient de tout jurement , ne man- 
geoient rien qui eût été en vie , de 
croyoient à la Métempfycofe. 

(a) Socralts primas rhdofophiam âevo- 
tav'it è cœlo & in urbibus cdlocavit , t> in 
domas (lia m introduxit Cf cotgit de viti IV 
nwribus nbufqut bonis Gr malis quxrtre. 
Tufcul. qusft. Li. 1U. N. 8. 

qui 
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qui s'appelle aprêts dans les repas , 
étoicnt portés à ce point de vou- 
loir manger les mets crus , fans en 
excepter la viande. Afin d'accoutu- 
mer fon ame aux maux auxquels 
elle eft fujette par fon union avec 
le corps , il fe rouloit pendant l'été 
dans le fable brûlant , ôc fe cou- 
ci i o ; r fur la glace en hy ver. 

Apres s'être ainfi bien éprouvé , 
Diogene joignit l'inftruclion à l'e- 
xemple. Il tança les Athéniens 
avec hauteur Ôc fans ménagement 
fur leur mollefle , leur farte ôcleur 
fenfualité ; Ôc malgré ce ton dur 
ôc offenfant , il parloit fi bien , 



IN AI RE- îx 

débitoit des chofes fi folides , ôc 
vivoit avec tant de régularité , qu'il 
fe concilioit l'ellime ôc le refpett 
de fes Auditeurs. Ce n'eft point , 
difoit-il , à vaincre des hommes 
inquiets ôc turbulens , que confifte 
la véritable gloire ; mais à triom- 
pher de l'horreur de la pauvreté , 
de la crainte , de l'cfpérance , de 
la concupifcence, ôc de cet animal 
dangereux ôc féduifant , qu'on ap- 
pelle la volupté. Il recommandoit 
après cela l'amour du tra.ail; la 
frugalité , ôc une grande attention 
à fe veiller foi-même contre l'attrait 
des plaifirs. ( a ) Toute fa morale 



(a) Je fais qu'on a publié que la con- 
duite de Diogene n'a pas été à cet égard 
conforme à ce difeours ; & comme on a 
depuis peu renouvellé ce reproche , le 
Lecteur ne defaprouvera peut-être pas 
que je l'examine , fans prendre d'autre 
parti que celui que la vérité pourra diéter. 

On a aceufé ce Philofophe de mener une 
vie honteufe Se miférable ; de fatisfaire 
fans pudeur cette forte de befoin qui naît 
de l'aptitude à la génération , & d'aller 
partir les nuits chez la Lois. Quand on 
considère la vie de Diogene , Se qu'on rap- 
proche ces imputations de fes maximes Se 
de fon auftérité , on n'a que deux partis 
à prendre : ou de mettre au rang des fa- 
bles ce qu'on rapporte de 1k Philofophie 
& de fa dureté envers lui-même , ou de 
taxer de calomniateurs ceux qui ont dé- 
bité ces maximes odieufes , ou qui les 
ont écrites fans examen. Si on adopte le 
premier parti , il faut douter s'il y a ja- 
mais eu de Diogene dans le monde , Se ta- 
xer effrontément de menteurs les plus 
rcfpeftablcs Hifloriens. Si au contraire 
on le rejette , les indécences de ce Phi- 
lofophe doivent être mifes fur le compte 

• Di Cirim, D.i, Lib. XIV. C. :. 



de la calomnie. Ai. ï i les plus fàvans per- 
fonnages ont pris le parti de Diogene ; & 
j'avoue que je cite avec joie Saint Au- 
guftin, * dont l'autorité feule doit valoir 
en cette occafîon une preuve complette 
de fon innocence. 

En effet , eft-il vraifemblable qu'un 
homme qui prêchoit des mœurs féveres , 
qui vivoit durement Se qui en faifbit pa- 
rade , eût eu afTez peu de jugement pour 
expofer en public fes foiblefles , fi un gé- 
nie de cette trempe avoit pû en avoir ? 
En vérité la méchanceté eft bien aveu- 
gle. Quoi ! croira-t-on qu'un homme ex- 
ténué par le jeûne die le mal-aife ,8c fur- 
tout par l'étude Se les réflexions , eût au- 
tant de tempérament qu'on lui en fup- 
pofe fSine Cerere 6* libero friget Venus , 
difoient les Latins ( Terence) ; & il eft no- 
toire que notre Philofophe buvoit de 
l'eau Se mangeoit très-peu. A l'égard de 
Lais , cette courtifane ne recevoit per- 
fonne chez elle qu'on ne la payât bien. 
Arijlipt même , ce Philofophe galant ÔC 
aimable , achetoit chèrement fes faveurs. 
Comment auroit-elle donc reçu Diogene , 
vetu mal-proprement , fec Se décharné, 
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confiftoit en maximes , dont voici 9. L'avantage qu'on retire de 

les plus importantes. la Philofophic , c'eft d'être prêt à 

1 . Il eft facile de devenir ver- tout événement, 

tueux , lorfqu'on étudie 6c qu'on 1 o. Ceux-là font infenfés , qui 

réfléchit. eftiment la vertu , la prêchent & 

1. Il n'y a rien dans la vie , dont ne la pratiquent pas. 

on ne puiffe venir à bout par le tra- Les fucceffeurs de Diogene adop- 

vail , ôc qu'on ne puiffe fe procurer, terent bien fes principes , mais ils 

Et les hommes qui l'ont négligé , ne furent pas curieux d'imiter U 

ont toujours vécu malheureufe- conduite. Moins Philofcphes que 

ment. lui , ils crurent que la fagefie pou- 

3 . Le travail apprend à méprifer voit s'allier avec les douceurs de la 
la volupté , ôc l'habitude de la mé- vie. Platon même , furnemmé le 
prifer , rend ce mépris très-agréa- divin , aux fatisfaclions de l'étude , 
ble. joignit les plaifirs des fens. De'mo- 

4. Il faut attribuer plus de cho- crite , qui vint enfuite , prétendit 
fes à la nature qu'à l'art. que ces plaifirs ne pouvoient point 

f. Sans la loi il n'y auroit point former la félicité de l'homme. Il 

de fociété ; ôc fans un plein exer- foutint que le fouverain bien con- 

cice de cette loi , il n'y auroit fifte dans la tranquillité de l'efprit 

point de Citoyens. Car fans un bon ôc dans l'amour de l'étude, ôc il fe 

gouvernement , il n'y auroit point moqua de ceux qui le cherchoient 

d'Etat , ôc tout feroit diffolu. ailleurs. 

6. Il faut méprifer les diftinc- Ce précepte étoit fort vague, 
tions ôc la vaine gloire, qui font Car qui eft-ce qui peut donner cette 
les inftrumens ôc les pièges du tranquillité de l'efprit , ôc que faut- 
vice. U faire pour fe la procurer f C'eft 

7. Il n'y a qu'une fociété ou ce que ne difoit pas Dcmocrite. Le 
qu'une patrie dans le monde , c'eft fameux Epicure voulut le favoir ôc 
celle qui eft jufte ou gouvernée l'apprendre aux hommes. Livré à 
par de fages loix. fes réflexions , il découvrit ces ma T 

8. Le but de la Philofophie ximes. 

( c'eft-à-dire de la Morale ) eft de i°. Fuyez le tumulte des affai- 

fc mettre au-deflus des chagrins Ôc res , ôc préférez une heure de vie 

des plaifirs. bien ménagée , aux flatteufes chi— 

& ce quielt efïcnriel , n'ayantpas lefou ? que ce Philofophe étoit prefque décrépi 9 

D'ailleurs M. Bruk, r a prouvé folidement lorfque Lais vuit à Corynthe. * 



\ 
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de l'ambition. rcux , qui naquit en Chypre , Ze- 

2°. Cachez votre vie , c'eft-à- non , entreprit d'oppofer une digue 

dire , mettez vos foiblefles à cou- à ce débordement. Il comprit qu'il 

vert des yeux du vulgaire. n etoit pas nécefiaire de recom- 

3°. Evitez la douleur & toutes mander aux hommes la jouiflanec 

les fortes de peines. des plaifirs du corps ; qu'ils n'y 

4°. Aux plaifirs délicats de l'é- étoient que trop portés , & que fi 

tude, mêlez les plaifirs vifs des fens. on ne les proferivoit pas abfolu- 

j°. Coupez le férieux de la mé- ment ces plaifirs , ils abforberoient 

ditation par une converfation agréa- tout-à-fait les fatisfattions de l'ef- 

ble. % prit , & rendroient l'homme mal-; 

Cette doctrine eft fans doute heureux. Rappellant la morale ÔC 

celle du vrai Sage. Mais parce la vie de Diogenc , il voulut en- 

qu'elle fait confifter le bonheur core enchérir fur fon auftérité. Il 

dans la jouifîance des plaifirs , on fe condamna d'abord à ne manger 

penfa qu'elle conduifoit à la vo- que des légumes & à ne boire que 

lupté. On décria même Epicure de l'eau. Il établit enfuite que le 

comme un libertin , quoiqu'il aie Sage pouvoit bien attendre de Dieu 

vécu peut-être plus auftérement les richefTes , la fanté & les profpé- 

qu'aucun Philofophe. Il fe conten- rités de la vie ; mais que du refte 

toit de pain & d'eau dans fes re- c'étoit à lui de fe rendre vertueux , 

pas. Et on trouve dans une de fes équitable , humain ; parce que, fe- 

Epîtres , qu'il prie un de fes amis Ion Zenon, la vertu neft jamais un 

de lui envoyer un peu de fromage don du Ciel. (£) Il ajoutoit qu'un 

chyteredien pour augmenter fon Philofophe devoit être au-deflus 

ordinaire. Audi Saint Augaftin dit des paflions , ôc méprifer égale- 

qu'il eût préféré ce Philofophe à ment le plaifir 6c la douleur. Au 

tous les autres , s'il avoit cru l'âme milieu des plus cruels tourmens & 

immortelle , & des récompenlcs dans le taureau même de Pha- 

ainfi que des fupplices dans l'autre laris , il prétendoit qu'il ne fouf- 

vie. (a) froit rien, ou du moins qu'il devoit 

L'abus qu'on fit de la Morale dire , que cela eft agréable , que je 

à'Epicure , dégénéra bientôt en li- ne foufFre point ! Quam fuave eji 

cence. Un génie ferme ôc vigou- hoc, quant hoc non euro ! Cette force 



(a) Epîcurum accepturum fuiffe palmam Conf. C. VII. C. 16. 
in ammo mto , ni/î ego crediMjJim peft (b) Horace a dit : Det v'uam , deC opes , 



momm rejlare anima: vitam Cr traSus ayuum mi animum ipfe paxabo. Liv. I. 
merkomm , quod Epicurus credert noluit, Ep. 1 8. 

bij 
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d'efprit néceflaîre pour fe mettre que le bon ufage de la vîe eft au- 
au-deflus de la douleur , eft ce deflus de la vie même , autant l'o- 
qu on appelle une vertu ftoïque. bligation qu'il a à la Philofophie 
Zenon en la prêchant , n'ouklioit ( c'eft-à-dire la Morale ) eft plus 
pas que le Sage eft homme , & que grande que celle qu'il a aux Dieux, 
par-là il eft né fenfible aux tour- Enfin le Sage de Zenon n'eft plus 
mens 6c aux plaifirs ; mais il vou- comme fuppliant en préTence du 
loit que les maux ne puffent l'affli- Créateur , mais comme égal. Il 
ger ; qu'il fe roidit contre les char- prend fon repos avec lui-même , 
mes de la volupté , ôc qu'il contre- en fe livrant à fes penfées ( acquief- 
balançât les miferes & les afflic- c'xt fibi , cogitationibus fuis tradi- 
tions de la vie , par la fatisfaction tus. (a) ) 

que devoit lui procurer ce témoi- C'étoit fans doute pour faire 

gnage infiniment agréable , qu'il voir l'excellence de la Sageffe, 

pouvoitfe rendre , de ne dépendre que les Stoïciens faifoient fonner 

que de lui. Le Sage , difoit-il , eft fi haut les avantages de celui qui la 

véritablement libre ôc même fou- poflede. Elle lui tient lieu de tout, 

verain , parce que rien ne peut le difoient-ils. Elle luifertde bouclier 

furpafler. Il eft toujours content contre toutes les adverfités de la 

fans le fecours des objets extérieurs, vie , & l'élevé en quelque forte au- 

( Sapiens fe ipfo contentas eft. ) Son deflus de l'humanité. Rien n'eft af- 

efprit tient tout de lui-même ( ex furément plus noble , plus grand , 

fe totum eft. ) Jupiter même n'eft ni plusfublime. Si quelque chofe peut 

plus puiflant ni plus heureux que être repréhenfible dans cette Mo- 

îui. Sa Philofophie le rend en quel- raie , c'eft d'y voir établir l'homme 

que forte égal aux Dieux. Quel fpedtateur de fon mérite ôc l'admi- 

avantage peut avoir en effet la Di- rateur de fa vertu. Cela eft un peu 

vinité ( fi l'on en croit Zenon ) au- vain. Mais l'orgueil eft une paflion 

deflus d'un homme de bien ? Il n'en fi chérie de l'homme, qu'on ne 

a point d'autre que d'être vertueux pouvoit mieux lui infpirer l'amour 

plus long-temps. Les Dieux doi- de la fagefle, qu'en le flattant de ce 

vent leur fagefle à leur propre na- côté-là. 

ture ; & le Philofophe à fes réfle- Quoi qu'il en foit , on ne crut pas 

xions. Celui-ci tient d'eux le don qu'on pût enfeigner une plus belle 

de la vie , ôc de la Philofophie le Morale. Prefque tous les Philofo- 

bon ufage qu'il en fait. Qr autant phes , qui fuccéderent à Zenon , 



Ça) Voyez le$ Epîtrcsdc Stncavc* 
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l'adoptèrent. Elle fut mife en pra- 
tique par les Romains. On lui doit 
même ces a&ions héroïques , qui 
illuftrerent jadis la Capitale du 
monde, 6c que nous admirons tant 
aujourd'hui. Cependant tous ces 
préceptes des anciens ne donnoient 
pas une notion bien exaîle de la 
vertu. Y a-t-il une vertu abfolue , 
ou n'appelle-t-on ainfi que ce qui 
eft utile à la patrie ? C'eft-là une 
queftion que les modernes fc font 
propofé de réfoudre. 

Ils ont examiné ce que nous de- 
vions au Tout-Puiflant , à nous- 
mêmes & aux autres. Ils ont donné 
des définitions exa&es du mérite 
& de la vertu , du bien ôc du mal 
moral ; développé les déréglemens 
de l'efprit ôc les vices du cœur ; 
indiqué les moyens de fe délivrer 
des uns & des autres ; preferit la 
conduite qu'on doit tenir pour bien 
vivre avec foi & avec fes conci- 
toyens ; enfin ils ont réduit la fa- 
gefle en art. La feule chofe qu'on 
pourroit défircr aujourd'hui , ce 
feroit qu'on réunît leurs principes 
pour en former une feience bien 
liée. Car la Morale , fuivant la 
penfée d'un grand Philofophe , [a) 
» eft capable de démonftration auflï- 
»bicn que les Mathématiques , 
» puifqu'on peut connoître parfai- 
» tement ôc précifément l'eflence 
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» réelle des chofesqueles termes de 
»> Morale fignifient , par où l'on peut 
«découvrir certainement qu'elle 
» eft la convenance ou la difeon- 
» venance des chofe i mômes , en 
» quoi confifte la. parfaite connoif- 
» fance. » 

C'eft donc une chofe à faire 
qu'un cours de Mor: démontré 
géométriquement. AUis les hom- 
mes en deviendroient-ils plus fa- 
ges ? Il y a tout lieu d'en douter. 
En effee le plus grand nombre , 
dit Montagne , reçoit les avis de la 
vérité 6t fes préceptes comme une 
monnoie courante fans examen ; 
& au lieu de s'en fervir pour régler 
fes mœurs , ou il les oublie , ou il 
en remplit fottement fa mémoire. 
On lit un livre pour s'amufer un 
moment, & non pour s'inftruire ôc 
pour fe corriger. Les plus beaux 
préceptes ne germent que dans peu 
de têtes. L'orgueil , qui eft le vice 
capital de l'homme , élevé le fot 
même au-deflus des plus grands 
génies. Le befoin ôc l'humiliation 
pourroient bien le rendre docile à 
l'inftruttion , fi dans cet état cet 
orgueil ne lui infpiroit point le dé- 
fir de fe rendre puiflant. Afin de 
lui applanir le chemin de la for- 
tune , il lui couvre la honte des 
moyens. Dès-lors ( comme l'ob- 
ferve avec tant de jugement un des 



(a) Lokt. Voyez YEffiù philofopktque III. pag. 336 de la quatrième édition 
ttneernant l'enttndemtnt humain , Toro. in- 12. 
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plus grands Orateurs de ce fié- qu'une attention momentanée. Us 
cle {a) , ) il regarde ces vertus ro- ne s'occupent que de pourvoir à la 
mines , qui ne veulent rien de- fubfiftance de l'homme; ôt ils n'ap- 
voir qu'à la probité , à l'honneur ôc pellent utiles que les fciences qui 
aux fcrvices , comme des vertus ont cette fubfiftance pour objet, 
de roman ôc de théâtre , ôc croit Quant à l'art de le rendre fage & 
que l'élévation des fentimens pou- vertueux , il leur paroît abfolument 
voit faire autrefois les héros de la fuperflu. De forte que l'Etre rai- 
gloire , mais que c'eft la bafTefle ôc fonnable , qui fait parade de fon 
l'a vil i flement qui font aujourd'hui efprit ôc de fes lumières , ne parle 
ceux de la fortune. » Le crime qui plus que de ce corps matériel , qui 
» l'élevé eft pour lui ( l'orgueilleux l'identifie avec les plus vils ani- 
»ou l'ambitieux ) une vertu qui maux. RichefTesôc population, voi- 
» l'annoblit. Ami infidèle , l'amitié là l'objet de fes voeux. Cependant 
«n'eft plus rien pour lui, dès quelle qu'importe à l'humanité que la 
» intérefTe fa fortune : mauvais ci- terre foit moins peuplée qu'elle ne 

• toyen , la vérité ne lui paroît ef- l'eft , pourvu que les mortels qui 

• timable qu'autant qu'elle lui eft relieront foient plus parfaits , c'eft- 
» utile : le mérite qui entre en con- à-dire, ayent plus d'élévation dans 
» currence avec lui , eft un ennemi le génie , plus de vertus dans le 
» auquel il ne pardonne point : fin- cœur , plus de fenfibilité dans les 
*>térêt public cède toujours à fon organes? Le grand malheur, quand 
» intérêt propre : il éloigne des fu- on comptera dans le monde un 

• jets capables , ôc fc fubftitue à tiers de moins d'hommes qu'on n'en 
» leur place : il fàcrifie à fes jalou- compte aujourd'hui ! L'efTentiel eft 
» fies le falut de l'Etat ; ôc il ver- que ceux qui exiftent, s'unifient , fe 
y roit avec moins de regret les af- chériflent réciproquement , ôc con- 
» faires publiques périr entre fes courent tous à leur fouverain bien. 
» mains , que fauvées par les foins Nous ne fommes pas nés pour ne 
- ôc les lumières d'un autre, (b) » fonger qu'à notre nourriture ; mais 

On fent la fuite de ce défordre : pour acquérir des perfections , qui 

mais ceux qui pourroient y apporter nous mettent en état de nous rap- 

du remède , le tiennent ordinaire- procher de l'Etre fuprême , à qui 

ment pour chimérique. Ils regar- nous devons tout ce que nous fom- 

dent toutes ces vérités comme de mes , ôc dont la connoifTance peut 

belles paroles , qui ne méritent feule faire notre véritable félicité. 

(a) Le P. Mafillon. V. dans le pait Carême le Sermon fur la tentation des Grands. 

(b) Ubifuprà. 
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A l'égard de notre entretien , c'eft 
l'ambition ôc l'avarice qui caufent 
la mifere & la pauvreté ; car quand 
on vivra Amplement & qu'on fe 
contentera du néceflaire , on verra 
par-tout l'abondance ôt la paix. 

C'eft ce dont jugèrent les Egyp- 
tiens 6c les Asiatiques , lorfque 
les Philofophes leur eurent enfei- 
gné la Morale. Avant qu'ils euflënt 
paru , on n'étoit occupé que de l'a- 
griculture ôc du commerce , ôc cette 
unique occupation avoit caufé les 
plus grands défordres. Voici ce que 
ï'Hiftoire nous apprend à ce fujet. 
» En Egypte , la fainéantife avoit 
» pris la place du travail : la fuper- 
» ftition celle de la Morale : le luxe 
» avoit étouffé la vertu. L'Aûe n'é- 
» toit pas moins gâtée. L'Empire 
» des Aflyriens , des Caldéens ou 
«des Babyloniens, celui dcsMe- 
» des ôedetous les moindres Royau- 
*> mes qui leur étoient tributaires , 
» ne faifoient paroitre que de l'or- 
» gueil & de la volupté : les vices 
*> n'y étoient pas feulement fouf- 
» ferts ; ils y étoient même adorés : 
» les Rois n'étoient occupés que 
= de leur pouvoir defpotique ; & 
» les peuples , qui vivoient dans la 
» fervitude , n'avoient ni élévation 
» pour les feiences , ni goût pour 
» autre chofe que pour ce qui pou- 
» voit flatter leurs fens, & leur pro- 
» curer une funefte félicité dans 
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» l'oubli de leurs miferes. » (a) 

Les Sages parlèrent : on les écou- 
ta ; ôc voilà tout-à-coup une réfor- 
me générale dans les moeurs. On 
chérit la paix : on fc prêta des lê- 
cours mutuels ; ôc chacun fe re- 
garda comme frerc. Dès-lors il y 
eut une parfaite harmonie entre les 
Particuliers ôc le Corps de l'Etat. 
On ne connut plus de biens ôc de 
maux que ceux de la Patrie. Les 
pères nourriflbient les enfans dans 
cet efprit ; ôc les enfans apprenoient 
dès le berceau à regarder la Patrie 
comme une merc commune , à qui 
ils appartenoient encore plus qu'à 
leurs parens. Ce n'étoit plus pour 
l'homme riche ôc puuTant qu'on 
avoit delà confidérationoudu ref- 
pecl ; mais pour le bon citoyen , 
pour celui qui fe regarde toujours 
comme membre de l'Etat , qui fe 
gouverne par les loix , dont la pro- 
bité ôc la juftice règlent toutes les 
actions , ôc qui rapporte tout au 
bien public, (b) 

Ce ne fut pas feulement en cn- 
feignant la Morale que les Philofo- 
phes produifirent ce changement , 
mais en perfectionnant auili la Lé- 
giflation. Lycurgue , célèbre Légif- 
lateur de Lacédémone , commença 
par blâmer le luxe. Il tâcha d'éloi- 
gner les Lacédémoniens de la vo- 
lupté , en leur en fàifant perdre la 
penfée , ôcen leur étant les moyens 



(a) Iftlloire des fept Saçts , par M. de (b) Ubi fuprà, p. 35) I & 392* 
Larrey, féconde partie, page jpo. 
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de s'y livrer. A cet effet , il rccom- fe paflbit en préTence des Citoyens , 
manda le travail , & ne laifia per- des Sénateurs 6c des Rois mêmes, 
fonne oiflf. Il voulut qu'on élevât Comme le but de Lyc urgue étoit 
les enfàns durement , afin de les y d'avoir des hommes robuftes, il en- 
accoutumer de bonne heure ; & joignoit aux maris de ne s'appro- 
pour les rendre forts ôc courageux , cher de leur femme qu'à la déro- 
il ordonna que les jeunes filles fif- bée , & de fe lever de cette table 
fent les mômes exercices que les avec une partie de leur appetir. 
jeunes garçons. Il endurci (Toit leur Par cette même raifon , il permet- 
corps en les exerçant à la courfe , toit aux vieillards , qui avoient une 
à la lutte , à lancer le javelot. Il pré- jeune femme , de la communiquer 
tendoit par-là que le fruit qu'elles à un jeune homme bien fait. Il au- 
concevroient dans la fuite trouvant torifoit môme les femmes à pafler 
un corps robufte ôc vigoureux, y du lit de leur mari dans celui de 
prendroit de plus fortes racines , leurs amans. Perfuadé que l'amour 
ôc qu'elles-mêmes fortifiées par ces tout feul feroit ce commerce , oc 
exercices , en auroient plus de fâ- qu'il ne s'exerceroit qu'entre de jeu- 
cilité , de force ôc de courage pour nés perfbnnes des deux fexes éga- 
réûfter aux douleurs de l'enfante- lement bien faites , il en concluoit 
ment. Pour leur retrancher même que les enfans qui en naîtroient au- 
toute forte de délicatefle , il fit une roient tout l'avantage du corps , 
loi qui les obligeoit à paroître en de l'efprit ôc du cœur , que la na- 
public toutes nues de même que ture ôc l'amour unis enfemble font 
les jeunes garçons , ôc à danfer de- capables de former, (a) C'étoit ici 
vant eux dans cet état à certaines une pure conjeewre , qui n'avoit 
fêtes folemnelles. Elles étoient point aflez de poids pour autorifer 
chargées de fe moquer de ceux l'adultère. On a beau dire que Ly- 
d'entre ces jeunes gens qui n'a- curgue , tout occupé de fon zèle 
voient pas fait leur devoir , ôc de pour la Patrie , ne fongeoit qu'à 
louer ôc fêter les autres qui avoient lui procurer de braves citoyens ; 
bien mérité de la Patrie. Cela ren- cette raifon ne fuffit pas pour per- 
doit ceux-ci fiers , ôc ceux-là hon- mettre de blefler la pudeur ôc de 
teux. Il réfultoit dc-là de plus refroidir l'union conjugale, (b) Il eft 
grands effets que les plus fortes re- vrai que ce Législateur ne croyoit 
montrances n'en auroient pu pro- point que ce qui étoit utile à la Pa- 
duire , d'autant mieux que le tout trie , dût être mal-honnête ; ôc il 



(a) Voyez la vie de Lycurgue dans (b) Voyez les Remarques de M. Da~ 
Plutarque. fier fur la vie de Lycurgue. 

eftimoit 
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eftimoît qu'un des plus grands avan- 
tages qu'elle pût recevoir d'une 
bonne Légiflation , c'étoit une fé- 
conde ôc vigoureufe poftérité. 

Cependant cette Légiflation ne 
touchoit pas aux moeurs. Or ce n'ett 
point aflez d'indiquer les moyens 
de former les hommes forts ôc vi- 
goureux : l'eflenticl eftde les rendre 
fages & vertueux. Ceft au (fi à quoi 
s'attacha le fécond Légiflateur de 
l'Antiquité. Solon ( c'eft le nom de 
ce Légiflateur ) commença par ex- 
horter à fe donner de garde de foi- 
môme. Il recommanda enfuite 
qu'on fouffrît plutôt le dommage 
que de le réparer par un gain for- 
<lidc ; qu'on n'infultât point aux 
malheureux ; qu'on ne fe laifilt 
point dominer par l'envie ; qu'on 
ne fouhaitit pas l'impoflible ; qu'on 
aimât la paix ôc qu'on obéît aux 
loix. Son grand principe étoit de 
mettre en grande confidération la 
vertu & la probité , avant que de 
/aire aucun Règlement. Car à quoi 
fervent les loix , difoit Solon , chez 
un peuple corrompu pat le luxe ôc 
par les délices i Ce font des toiles 
d'araignées , où il n'y a que les 
moindres mouches qui s'y pren- 
nent : les plus grottes les rompent 
ôc paflent au travers. Voilà pour- 
quoi il n'eftimoit rien de faint que 
la vertu ôc la probité ; ôc il en pré- 
férait la garantie aux fermons les 



IN AI RE- xvi; 
plus folemnels. Quant à fes loix t 
deux grandes maximes en formoiene 
la bafe. La première eft , que pour 
commander , il faut avoir appris 
auparavant à bien obéir : ôc la fé- 
conde, qu'on doit moins avoir égard 
à l'agréable qu'à l'honnête , ôc faire 
toujours dominer le goût du der- 
nier fur l'autre, (à) . 

Tous ces préceptes font utiles : 
mais ils n'enfeignent point les de- 
voirs réciproques des hommes en 
fociété , ôc les moyens de vivre en 
bonne intelligence ôc en paix. Cette 
paix fî eftimable , forme fur-tout le 
voeu du Légiflateur. Aufli le pre- 
mier d'entre les Légiflateurs mo- 
dernes , a recherché avec foin le 
droit delà guerre ôede la paix. Des 
principes les plus fains de la Mo- 
rale , il a déduit des règles fùres 
pour la conferver au-dedans ôc au- 
dehors , ôc a fixé les cas où il eft 
permis de prendre les armes , afin 
de contenir ceux qui veulent la 
troubler. Le fécond Légiflateur 
moderne s'eft propofé de remonter 
à l'origine du Droit de la Nature ôc 
des Gens. Il a établi les devoirs de 
l'homme ôc du citoyen , ôc a pref- 
crit les règles les plus efficaces pour 
conferver une fociété heureufe Ôc 
durable. Enfin on doit au troifiéme 
les principes philofophiqucs des 
Loix , c'eft-à-dire , la découverte 
de propofitions d\me vérité ira- 



(«) Voyez la vie 4e Sohn dans Diogmt de Loiret. 

a 
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muable j qui fervent à diriger les la juftice pefera également dans fa 

acres volontaires de notre amc , balance les intérêts du puiffant ôc 

indépendamment de toute loi ci- dufoible. 

vile. Il ne reftoic plus qu'à expo fer Ces chofes font fans doute trop 
les obligations du Chef d'une fo- belles pour qu'on les voie jamais 
ciété , afin d'avoir un corps com- arriver. Il n'y a que les gens éclat- 
plct de Légiflation ; ôc c eft ce qu'a rés qui puiflent les faire valoir ; de 
fait avec fuccès le dernier Légiila- maiheureufement ils ne forment 
teur moderne. pas le plus grand nombre. Les au- 
Heureux les peuples où cette très les eftimeront chimériques, 
théorie du gouvernement fera ré- Ceux-ci, bien loin de p en fer queU 
duite en pratique ! Plus heureux vérité doive être dans la bouche 
encore le Souverain qui ne s'occu- de ceux qui gouvernent un Etat , 
pera que de ce foin ! Aux plaifirs s'imaginent au contraire que la po- 
délicats des fens , il joindra les fa- litique par laquelle on doit conduire 
tisfàttions exquifes de l'efprit. S'il les hommes , n'eft que l'art de les 
travaille à la félicité de fes fujets , tromper. Cela eft dans l'ordre. Li- 
ceux-ci de leur côté n'auront rien gnorance eft la mere du menfonge ; 
de plus à coeur que de contribuer à 6c par conféquent la fîneffe , la dit 
la fienne. Inftruits de 1 curs / de- funulation , la fourberie , doivent 
voirs , ils fauront que pour parve- être l'apanage des petits efprits. 
nir au fouverain bien , il faut vivre Tout ce que pourront leur dire les 
dans une parfaite union , dans une plus grands Philofophes , paffera 
bonne intelligence , fie fe réunir à pour des fpéculations arides , qui 
fon chef. Leur politique ne confif- ne font bonnes que dans le cabinet, 
tera pas à fc tromper les uns les au- S'ils ont la force en main , ils croi- 
tres; mais à faire grâce aux foiblef- ront avoir de grandes lumières ; 6c 
fes humaines , 6c à gémir en fecret la facilité de faire exécuter leurs 
de leurs infirmités. Du refte , amis volontés , les rendra à leurs yeux 
de la vérité , ils la diront hardi- juftes ôc falutaires. Des guerres 
ment ; 6c comme la vérité eft conf- naîtront de cet aveuglement : les 
tante ôc permanente , leur union ôc divifions s'accroîtront ; les malheu- 
lcs douceurs qui en réfultent , fe- reux fe multiplieront ; le mérite fie 
ront éternelles. Le luxe dépérira , la vertu feront opprimés ; ôc l'hu- 
parce que la probité , le mérite ôc manité fouffrira. Quel parti doit 
la vertu feront feuls en confidéra- prendre le Sage dans ce temps ra- 
tion. On ne reconnoîtra d'autre fu- cheux ? c eft de redoubler d'ardeur 
périorité que celle des talens de pour éclairer les hommes ; de no 
l'efprir ôc des qualités du coeur ; fie point mollir dans fes inftru£Uons ; 
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de refpeéter toujours la puiflance , 
quelqu'égarée qu elle puiffe être ; 
de ne ceffer de mettre fes devoirs 
au jour , enfin lorfque la prudence 
l'oblige abfolument à fe taire > de 
s'envelopper dans le manteau de 
fâ vertu ; 5c s'il faut nourrir quel- 
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que paflion pour foutenir fon ame 
en cet état de contrainte , de fou* 
haiter comme Ptint le jeune , ou 
de faire des chofes dignes d'être 
écrites , ou d'écrire des chofet dfc 
gnes d'être lues. 



Fautes à corriger» 

pAge 8, col. I , lig. 38, plusfoible, lifa plus pénible, 

Pag. 1 2 , col. 2 , 1. 23 , l'appellerent , lif. appillcrent. 

Pag. 16, col. x,l. il, injuftice, lif. jullice. 

Pag. 21 , col. 1 , 1. 41 , ils reffemblent , Uf. on rdTemMc 

lbid. col. 2,1.2, opinion , Uf. volonté. 

Pag. 3 8 , col. 1 , 1. 7 1 , Ton pere , lif. fon frère. 

Pag. 103 , col. 1 , 1. 27 , alors d'état , lif. alors hors d'état. 

Pag. 1 07 , col. 2 , 1. 6 , on aura la , lif. on aura la la. 

Pag. 1 1 0 , col. 1 , L 37, inaificux, Uf. mai&aux. 
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p-U AND Dcmoorite confîdéroit 
les bizarreries <Sc les difparates 
des hommes ; qu'il examinoit 
leurs folies , leurs préjugés 
4c leurs travers , il ne pouvoit s'empê- 
cher de rire. C'ctoic, félon lui , le fpefta- 
cle le plus n'-jouirtaji^dont un Sage peut 
jouir. Kien n'eft plus amu'ant en effet 
que de voir la gravité que les hommes 
atfeîtent dans toutes leurs manières ; l'air 
d'importi.ice qu'ils donnent à des chofes 



de pure convention ou de caprice ; com- 
bien ils font valoir les plus petits avanta- 
ges j les diflincttons qu'ils attachent à des 
marques puériles ; la vanité qu'ils tirent 
de leurs foiMes connoilfances ; le ton dc- 
citlf avec lequel ils jugent des matières 
fur lefquelles ils n'ont que des lumières 
bornées; enfin les foins infinis qu'ils fe 
donnent pour chercher des biens imagi- 
naires , &. pour former des projets dont 
l'exécution demanderoit des fiedes. Il 



* I wrf j StmmatAmi tltfirnm . Ltb. ». Thujui $»mm*irt fmr '< rûii dt U vu it Michtl ■Stïfmt 4* 
Hii. Tuai s. Lttmi ir ttffm » Û Ptlfi , Lib. II. Mimugv. A/»«Mirn fur finir m THijhiti dri Himmct 

Xctt. i. OUTcituioit critique f4(£*'M< , i» Se !«. Ulmfim pil le i, tiutnm, Ton. XVI. Êt fcj yu»«S«i- 
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n'y a point de Philofophe qui ne trouve 
fort comique , par exemple , la fupério- 
rité que prend vis-à-vis d'un autre hom- 
me , un perfonnage élevé par hazard 



ou 



par emprunt ; la bonne opinion que cette 
élévation donne à ce perfonnage de lui- 
même ■ & la fatuité avec laquelle il ac- 
cueille ceux qui lui parlent , quoiqu'ils 
végètent comme lui , 11 qu'ils penfent 
peut-être mieux. Le nxfyde eft plein de 
ces fortes de gens- , qui jou. nt tous à peu 

{>rès le même rôle dans leur état , & dont 
'enfemble forme une forte de Comédie 
fort divertilfante. Dimocritt en rioit ; & 
il avoit raifon. Ce font ici des écarts de 
l'imagination , qui eft ne folle très-ca- 
pable par conféquent de divertir. 

Mais fi l'on jette les yeux fur les vices 
du cœur , on fe fent ému d'une manière 
bien différente. L'acharnement des- hom- 
mes les uns contre les autres , leurs que- 
relles, leurs perfidies , leurs rufes , leurs 
difiimulations, leurs noirceurs , leurs tra- 
hifons , leur ingratitude , l'abus qu'ils 
font des chofes les plus facrées Se les plus 
refpeâables, en un mot toutes leurs mé- 
chancetés n'excitent plus que des-gémifte- 
mens. Un Etre capable de réflexion ne 
peut s'empêcher de s'attendrir fur cette 
dépravation. Hérjclite n'y penfoit jamais 
fans verfer un torrent de larmes. Dans 
l'examen de l'homme , il n'étoit affecté 
que des vkes du cœur , tandis que Vimo- 
tritt ne faifoit attention qu!aux défauts de 
l'elprit. 

Les uns 5: les autres forment les mala- 
dies de l'ame. La morale eft l'art de les 
guérir. Elle a pour objet de délivrer l'ef- 
prit de toutes les petitelTes qui l'ob lè- 
sent, de tous fes préjugés, & de déraci- 
ner du cœur toutes les mauvaifes inclina- 
tions. Son but eft premièrement d'indi- 
quer la route qu'on doit tenir pendant le 
cours de la vie , pour bien vivre avec foi- 
même; 6c en fécond lieu, de faire naître 



les fentimens d'humanité , d'amour, de 
fociabilité & de juftice. Les Sages de 
l'Antiquité ont donné là defïus de très- 
belles maximes. Ils ont dit Se fait à cet 
égard tout ce qu'on pouvoit dire& pra- 
tiquer. Mais ces maximes font des infl rue- 
rions ferrées , que les gens du monde li- 
fent d'autant moins volontiers , qu'ils dé- 
daignent les moralités proprement dites. 
Pour les leur faire goûter , il falloit faire 
un tableau général des imperfections de 
l'homme, peindre fes mœurs, fes inclina- 
tions Se Ces foibleiTes ; avouer ingénu- 
ment les fîennes propres; enfin, prendre 
le ton de Moniteur plutôt que celui de- 
Précepteur du Genre humain. C'eft ce 
que fit auflï le premier Moralifte , qui a 
paru à la renaiflance des Lettres. C'étoit 
un homme gai , aimable , judicieux Se 
éclairé , qui voyoit bien & qui écri- 
voit de même. Sans pleurer ni uns rire r 
il obfervoit les hommes & tenoit un re- 
gître de fes obfcrvations. Il a compofé 
de cette manière un cours de morale, 
qui relTcmble aflez à une paierie de Por- 
traits. On y voit des originaux de tou- 
tes les efpeces. On le trouve lui-même 
dans cette galerie ; & cette façon d'inf- 
truire a un air d'aifance & de familiarité, 
qui ne choque perfonne. On reconnoît 
que c'eft un véritable ami des hommts , 
qui leur dit de bonnes vérités, fans l«r 
oflenfer. Mais on jugera mieux de fa mé- 
thode , quand on aura lu l'hifloire de fà* 
vie. , 

Mkhtl de Montagne naquit enPé- 
rigord dans un Château , dont fa famille 
portoit le nom , en îrjj , le dernier 
jour de Février , entre onze heures St 
midi. Son pere , qui étoit bon Gentil- 
homme (a) , prit un foin extrême de fon 
éducation. Il commença par lui infpirer 
de bonne heure des fentimens d'huma- 
nité. Il le fît tenir fur les fonts par des- 
perfonnes de la condition la plus abjefte. 



(a) On lit dan» l'Seltgn*** SmwJ» une anecdote toit une grande fautTetc . comme on le Terra par li- 
ft ce fujei , qu'on ne conçoit pas : c'eft que ft* faite. Ou bien cela fignificroit-il que Ton pere coor- 
fin ùm Vrndmr it Htnfi. Veut-on faire entendre rnercoit ? Mai, M. it htnupt ctoil (ou ÛCut Se » 
fU-li que foApete n tt»u que Maubud I Ce If teu/onu reçu 
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II l'esroya enfui te nourrir dans un petit 
Village , chez de pauvres payfans i Se il 
le tailla long- temps avec eux , afin de 
l'accoutumer à une vie frugale Se grof- 
fiere. Le jeune Montagne prit telle- 
ment le goût de cette manière de vivre 
de (a nourrice , que retourné chez fon 
pere , il refufoit les chofes que les enfans 
aiment ordinairement avec paflîon, com- 
me lucres, confitures, Se généralement 
tout ce qu'on appelle bonbons. 

Après avoir rendu Ton enfant doux Se 
affable envers les gens qui étoient au- 
deffous de lui , Se l'avoir accoutumé à vi- 
vre avec des alimens communs , M. de 
Montagne longea à form:r fon efprit. Il 
•fit à cet effet des recherches convenables 
-pour lui procurer l'inftruftion des per- 
fonnes les plus doâes. Son defiein étoit 
de lui faire apprendre le Latin , avant 
même qu'il fçùt le François. Il connoif- 
Xoit les longueurs Se les difficultés qu'on 
trouve dans l'enfance à apprendre ces 
deux langues en même temps; Se il crut 
que fi fon fils favoit une fois le Latin, 
qui cft une langue morte , il lui feroit 
aifé de favoir le François , qu'il feroit 
obligé de parler continuellement en en- 
trant dans la fociété de les compatriotes. 
Cette penfée lui plut fi fort , qu'il voulut 
la mettre à exécution. Ii falloit pour cela 
confier l'éducation du jeune Montagne 
à un homme qui ignorât la Langue Fran- 
çoife ,&qui entendît très -bien la Latine. 
C'eft ce qu il trouva heureufement en 
Allemagne. On lui indiqua dans ce pays 
un Savant , qui ne parloitque Latin ou 
Allemand. M. de Montagne n'oubliajien 
•pour fe l'attacher ,Se il y parvint. Il dé- 
fendit après cela à tous ceux qui ver- 
raient fon fils , de lui parler autrement 
qu'en Latin ; & il apprit à fon époufe& à 
fes domefiiques allez de mots latins , 
pour qu'ils pullect entendre les deman- 
des que cet enfant pourroit leur faire , Se 
auxquelles ils ferohnt obligés de répon- 
dre. Par cet arrangement , le Latin fut la 
^première langue qu'appiit Montagne; 
de forte qu'à l'âge ce lix ans , il n'enten- 
doit point du toux ni leFrançois ni le Péri- 
gordin. Ainfi, làos art, fais livres, fans 
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préceptes Se fans châtimens , U parloit 
auffi purement Latin que fon Précepteur. 
Lorfque celui-ci lui donnoit des thèmes , 

[>our lui apprendre la Grammaire de U 
angue , il lui diâoit quelques phrafes de 
mauvais Latin , Se le jeune écolier étoit 
obligé de les tourner en bon Latin. 

Son pere voivlut qu'il apprît auflî le 
Grec. 11 lui en donna lui-même des le- 
çons , non par forme d'infiruélion , mais 
comme un fimple amufement. Il lui en- 
feigna les déclinaifons en badinant avec 
lui. C'étoit une forte d'exercice , qui de- 
venoit plutôt un jeu , qu'une étude Ce-, 
rieufe. Il avoit pour principe de n'infpi-; 
rer aux enfans l'amour des connoiiTances , 
qu'en leur en faifant naître la volonté Se 
le defir. Il vouloit aufii qu'on les élevât 
avec douceur & liberté. Son attention 
étoit même fi grande à cet égard envers 
fon fils , qu'il évitoit avec foin ce qui 
pouvoit altérer en lui les fentimens d'une 
tranquillité aimable. Quand il dormoit 

5 lus qu'à l'ordinaire , il le faifoit éveiller 
oucement , & fouvent même au Ion de 
quelque infiniment , pour ne pas troubler 
cet heureux équilibre. Enfin ce pere 
tendre l'éleva avec des attentions infinies 
tant qu'il fut auprès de lui. Mais l'ufage 
établi en fon temps étoit de ne pas laifïer 
les enfans dans la maifon paternelle , dès 
qu'ils n'étoient plus dans l'adolefcence. 

M. de Montagne fe conforma à regret 
à cet ufage. Il envoya le fien au Collège 
de Guyenne , qui étoit très-florilfanr. 
Notre jeune écolier n'y brilla pas beau- 
coup. De tous les livres qifon lui mit 
entre les mains , les Métamorphofis d'O- 
vide fut prefque le feul qui l'affecta. II le 
lifoit avec un plaifir infini ; & il facrifioit 
ordinairement a cette lecture le temps def- 
tiné à la recréation. Ce recueillement & 
cette indifférence pour les exercices du 
corps , le firent pafler pour nonchalant. 
Les perf mnes chargées de fon éduca- 
tion, craignirent que malgré leurs foins , 
leur élevé ne fut un jour qu'un homme 
inutile. On reniarquoit bien de temps en 
temps en lui des traits qui déceloient beau- 
coup d'efprit ; mais il paroilfoit plus porte 
au repos qu'au travail. 



Il fortitdu CoHege,apfès yavoir ache- 
vé fes études. Il n'avoit encore que treize 
ans. Son pere , qui le deftinoit à la robe , 
le fit étudier en Droit , & il le fit enfuke 
recevoir Confeiller du Roi au Parlement 
de Bordeaux. Montagne exerça cette 
Charge jufqu'à la mort de fon frère 
aîné , qui arriva quelques années après 
qu'il en fut pourvu. Héritier par-là des 
biens & des titres de fa famille , il crut 
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ferva les loix du mariage plus févc"remenlt 

qui n'avoit lui-même promis & efpéré' 
Il avoit alors 3 3 ans. Ce fut à peu près 
dans ce temps-là que fon pere mourut. Il 
lui laiïTa la Terre de Montagne , & lui • 
prédit, avant d'expirer, qu'il la ruine- 
rait infailliblement. Cette prédiction né 
fe vérifia pas. Les goûts de Montagne 
étoient pallagers. Cet homme, qui étoit 
auparavant fi ami de la liberté Se de l'in- 



que le parti de lYpée lui convenait mieux dépendance , devint tout d'un coup am- 



que celui de la robe. Son humeur folâtre 
& un peulibertine fetrouvoit trop gênée 
par la gravité qu'exige la Magiflrature. 
Il étoit obligé de s'obferver , pour fe 
conformer à fon état, & cette contrainte 
étoit un fupplice pour lui. 

Devenu ainfr libre fans foins & fans 
embarras , il fe livra fans-réferve à fes 
goûts & à fes penchans. Il aimoit les plai- 
firs vifs & une grande aifance dans le 
commerce de la vie , & il ne fe genoit à 
cet égard en aucune façon. Il n'obf«rvoit 
pas même les ufages les plus reçus fur 
les vctcmens.De Ion temps on ne portoit 
que des habit* de couleurs mêlées , comme 
gris , brun ,canelle, &c. mais notre Phi- 
lofophe bravoit gaiement cette coutume. 
Il paroilîoit aujourd'hui avec un habit 
blanc, demain en habit verd , &c. Cette 
fingularitépaflbitdans le monde pour ri- 
dicule : il le favoit , & il s'embarrafl'oit 
fort peu de ce qu'on pouvoit dire , pourvu 
que fafantaiiiclut fatisfait* 



bitieux & paflionné pour les diftincîions. 
Il fe produisit à la Cour ; & là , en fcuple- 
Courtifan , il poftula vivement & obtint 
le Collier de Saint Michel , qui étoit 
l'Ordre unique du Roi. Flatté par ce fuc- 
ces , il oublia qu'il étoit Philofophe. L'é- 
clat de ce qu'on appelle honneurs dans 
le monde, l'éblouit , & il ne fongea qu'à 
les accumuler fur fa tête. A cet effet, il 
alla à Rome pour demander au Pape une 
Bulle autentique de Bcurgeoifie Ro- 
maine , laquelle lui fut accordée de la ma- 
nière la plus gracieufe. * 

Pendant qu'il étoit en Italie, les Offi- 
ciers Municipaux de Bordeaux l'élu- 
rent Maire de cette Ville. On lui fit part 
de cette élection ; mais Montagne , 
qui ne croyoit pas que cette Charge fût- 
digne de lui , la refufa. On lui repréfenta 
qu'il fe trompoit ; que fon- pere l'avoit 
autrefois poflcdée , & que c'étoit à M. 
dt Biron , Maréchal de France , qu'il fuc- 
cédoit. Ces infirmions lui firent changer r 



Cette vie particulière & nullement d'avis. Il vint à Bordeaux & accepta la 

conforme à celle des autres hommes , fit Mairie, qu'il exerça aflez mal. 

craindre que Montagne n'abandonna» Après être parvenu ainll aux plus 

lès biens de fon pere & de fa famille , s'il grands honneurs , qu'un homme de condi- 

lui prenoit envie de courir le mondî^ non pouvoit efpérer de parvenir.MoNTV 

Pour le fixer, on fongea à le nvarier gke ne fongea plus qu'à orner fon efprit. 
quoique fon cloignement pour le mariage 



fûttel , qu'il auroit plutôt rcfufé d'épow 
fer la fa^'Jj'e mime, que de contracter au- 
cun en^a^ement. Cependant on fit fi 
bien , qu'il fe laiifa conduire. Ses amis, 
qui le connohroientunpeulibertin.avoient 
tout lieu d: craindre qu'il ne vécût pas 



S'il ne connut pas abfolument alors le 
néant & la folie de toutes ces diflinftions, 
il fentit du moins que les Citisfaftions que 
procure la Philofophie étoient bien d'un 
autre prix. 11 faut toujours en venir là 
lorfqu'on veut être véritablement heu- 
reux. Les grandeurs des Cours font des 



régulièrement avec fon époufejmats il ob- amufettes -, qui peuvent flatter lorfqu'on 



•'Oniioutc c«ae Ea'Jt < 



le tw&émt Uw» de Ut X£<tU , de l'coitioa de i 7 ij. 



Digitized by GooqIi : 



MONTA GNR 



«A-jeune , mais qui dégoûtent quand on 
a l'efprit mûr & bienfait. C'cft ce qu'é- 
prouva notre Gentilhomme. 11 fe retira 
dans la folitude , Si il fentit tous les agré- 
mens qu'on goûte lorfqu'on vit d'une ma- 
nière conforme à la nature & à la raifon. 
Livré à fes réflexions Si foutenu par une 
bonne lefture , il mit par écrit toutes les 
penfées furie fpjétacle du monde. Une 
imagination vive Si féconde Se une con- 
noiilance allez étendue du cœur humain, 
firent naître fous fa plume les peintures 
les plus vives Si les plus naturelles. Il 
parcourut tous les états , toutes les con- 
ditions , toutes les pallions ôc les affec- 
tions de l'homme , & en fit des tableaux 
très-piquans. Cela étoit écrit fars (uite êc 
fans ordre ; mais cela étoit naïf, vrai &z 
judicieux. Montagne crut que c'en 
étoit airez pour mériter à 1rs penfées 
l'honneur de l'impreflïon. Dans cette 
idée, il les publia en I cSo fous ce titre: 
La EJJ'ais de M.chel , Seigneur de Mon- 
Ugne. Le Public ne leur fit pas d'abord 
grand accueil. Jufle Lipft fut le premier 
qui en fit connoître le mérite ; Si il délîlla 
têilement les yeux de tous les Gens de 
Lettres , que la première édition fut bien- 
tôt enlevée. Chacun fe reconnut avec 
plaifir dans les diftérens portraits qu'il 
donne des foiblefles de l'homme. La lin- 
gularité du flyle fixa auilî l'attention des 
connoilTeurs. Une dittion originale , de s 
termes énergiques & d'une grande ai- 
fàncc , donnent eflecVivement à tout ce 
qu'il dit un caractère limple , plein de vi- 
vacité Si d'agrément. Quand on le lit , 
on croit l'entendre. Ses t et fées font ex- 
quifts Si IcstxprelTîoi-.s d'une grande lïnl- 
plicité. La nature c\ la vérité s'y trou- 
vent prefqce toujours enfemble. bh ! que 
fàut-ilde pluspourin(lriiire& pour plaire? 
Lip/èappelle Montagne \dhales Fran- 
çois ; Si Mqcrai lui donne le nom de ie- 
ntque Chrétien. Quelques Savans pré- 
tendent même que jamais Auteur n'a 



mieux fait connoître aux hommes ce 
qu'ils font & ce qu'ils peuvent être , Si 
développé avec plus de finellè les relions 
les plus cacher; de l'efprit humain. Notre 
Philofophe avoit véritablement un art de 
fe rendre aimable dans fou livre autant 
qu'il y paroiilbit judicieux : c'étoit d'é- 
crire fans contrainte , de tout rifquer y 
de ne ménager ni la pudeur , ni les bien- 
féances. Pourvu qu'il put faire valoir un© 
penfte forte & d;s exprefiions hardies , it 
ne s'embarraiibit p^s du refte. Il ne rou- 
git pas même de parler de lui à toutes les 
pages de f <n livre. Il étale fa condition 
avec un Lftc , qui choque fans déplaire , 
perce qu'il expofeen même temps fes dé- 
fauts Si les imperfections , avec une ingé- 
nuité qui charme. Cependant il y a peut- 
être plus d'orgueil à fe peindre aind fans 
honte , que de faire valoir fes bonnes 
qualités. Montagne eût fans doute 
mieux fart de mettre en pratique cette 
maxime qu'on lit dans fes Eflais : Tout 
bien compté, on ne parle jamais de fil fans 
perte. Si l'on fe condamne , Us autres en 
croyent plus qu'on en dit ; fi on fe loue , en 
n'en croit ritn. L'imagination rit de ces 
peintures qu'on fait de fes propres vices ; 
mais le jugement les réprouve. Auflî tou- 
tes les perfonnes de bon fens ont blâmé 
avec raifon notre Moralifleà cet égard. 
Plulîeurs Auteurs célèbres (a) ont en- 
core attaqué quelques uns de fes princi- 
pes, comme le pyrrhonilme , le mépris 
de la mort , &c. & ont blâmé juftement 
ces exprefiions fales Si deshonnêtes ; dont 
il fe fert fans ménagement. Mais l'Ecri- 
vain qui a peut-être apprécié avec plus 
de vérité f< n Ouvrage , eft Dom Bona- 
vauure d'Argenne , Chartreux , fous le 
nom de Vi»ncul de Mantille. « Ce qu'il y 
» a de meilleur , dit-il , dans les EJjais de 
» MiTiugnr.c'elIccquecetAuteur dit des 
» piiflîons Si des inclinations de l'homme : 
» ce qu'il y a de moindre , c'eft l'érudi- 
» tion , qui en eft vague Se peu certair.e ; 
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» & ce qu'il y a de plus dangereux , ce 
» font Tes maximes philofophiques. » (b) 
A tout prendre , les EjJ'ais de Monta- 
gne font un livre original , qui contient 
les plus beaux préceptes de la Morale. Ce 
qu'il peut y avoir de repréhenfiblc , eft 
tempéré par la naïveté & la bonne foi de 
J' Auteur. Il donne un tour fi naturel ÔC fi 
vif à fes penfées , qu'on le lit (ans fonger 
àmal.C'eft alTurcment l'homme qui fait 
le moins ce qu'il va dire , mais qui lait 
le mieux ce qu'il dit. La négligence qu'il 
-afiefte le rend aimable ; Se fa fierté eft 
une certaine fierté d'honnête homme . 
qui n'a rien de choquant. 

Montagne ajouta à la nouvelle édi- 
tion qu'il publia de fon Ouvrage de nou- 
velles penfées , mais il ne toucha point 
aux autres. Il fit la même chofe dans tou- 
tes les éditions qui parurent pendant fit 
rvie. IL ne faut pas , difoit-il , que Vache- 
ttur s'en aille les mains du tout vuides. 

Cette occupation remplit le reftede fa 
carrière. 11 jouiffoit dans fa Terre de 
Montagna d'une vie douce & paifible , 
lorfqu'il fut attaque d'une efquinancie qui 
lui tomba fur la langue ; ce qui l'empê- 
cha trois jours entiers de parler. Il étoit 
obligé d'avoir recours à fa plume pour 
faire entendre fes volontés. Son mal em- 
pira , & notre Philofophe comprit que 
fa fin approchoit. Avant que de mourir , 
il voulut voir fes amis & fes voilîns. Il 
pria fa femme par un bulletin 4e les invi- 
ter à le venir voir. A leur arrivée , il fit 
dire la MelTe dans fa chambre ; & lorf- 
que le Prêtre fut à l'élévation , il fe jetta 
à corps perdu fur fon lit, ayant les mains 

Sintes , ÔC rendit dans cet état fon ame à 
ieu. Ce fut le troifiéme jour de Septem- 
bre de l'année 1502 , qu'il expira , 
âgé de rp ans , 6 mois Se 1 1 jours. Il fut 
enfeveli à Bordeaux dans PEglife d'une 
Coinmanderie de S^int Antoine, où fon 
époufe , nommée Franfoife de la Chajfa- 
gne , lui fit ériger un monument , décoré 
d une belle épitaphe. 

Montagne avoit le vifage plein plu- 



tôt que gras , la taille forte ÔC fsmafiée ; 
la complexion moitié gaie, moitié mé- 
lancolique , Se une fanté qui ne fut guéres 
interrompue que par fa dernière maladie. 
Il étoit compatiflant & fort humain en- 
vers les bêtes. Jufte Se équitable en tou- 
tes chofes , il lauoit non - feulement le 
mérite de fes amis , mais même celui de 
fes ennemis. Il aimoit fur-tout la liberté 
Se l'indépendance. Avec les Grands , il 
étoit ouvert & fort libre. Ildéteftoit la 
difiîmulation , les rufes & la politique. 
Auflî ne le lioit il qu'avec peu de per- 
fonnes. 11 n'aimoit le commerce que des 
hommes d'efprit,& évitoit les autres avec 
foin. En compagnie , il tenoit des di (cours 
fort libres. C'étoit l'offenlèr que de l'in- 
terrompre quand il parloit; mais il fouf* 
•Voit fans peine qu'on le contredît. H 
avoit pour principe de s'en rapporter à 
fon propre jugement pour conduire fes 
affaires. Rarement fiiivoit-il les avis d'au* 
trui. Plus rarement encore en donnoit-U 
aux autres. Quand les chofes n'ai loi ent 
pas félon fes defirs , il ne s'en affligeoit 
point. Il faifoit confifter le bonheur à fe 
laitier aller à fes goûts Se à fes -penchans , 
lorfqu'ils ne font pas contraires aux loir 
de l'honneur , de la vertu & de la pro* 
bité. Une qualité bien efiimable qu'il 
poffédoit , c'étoit d'être plus fage Se plus 
modéré dans la profpcrité que dans l'ad- 
verfité ; de fe tenir abfolument obligé par 
les engagemens de la probité & de fes 
promelTes , & de regarder tous les hom- 
mes comme frères. 

Sa fille fut héritière .de fes biens , Se 
par fon teftament il permit au Philofophe 
(charron , dont on va lire l'Jiifloire , de 
porter après fon décès les pleines arma de Ja 
noble famille , parce qu'il nt laijfoh aucun 
enfant mâle. 

Murale ou Doctrine de Montagne fur 
la conduite de la vie. 

On n'a peut-être rien écrit de plus vrai 
que cette penfée de Pline le Naturalise î 
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Ea Coutume eft lamaîtreflede toutes cho- 
fes. Ufus tflicacjffimus rtrum omnium Ma- 
oijîer. (a) Le Poète P'mdtre l'appelle la 
Reine du monde. En effet elle Gùfit 
l'homme & le domine de telle forte , 
qu'elle ne lui permet pas de raifonnerfur 
ce qu'elle lui preferit. Comme nous fa- 
çons avec le lait les ufages reçus , nous 
croyons n'être nés que pour les fuivre. Il 
femble que les vidons que nous trouvons 
en crédit, foient desopinions naturelles; 
de manière que ce qui n'eft pas félon la 
coutume , nous le croyons contre ta rai- 
fon. On reçoit les avis de la vérité Si fes 
préceptes comme une monnoie cou- 
rante fans examen ; Si au lieu de s'en fer- 
vir pour régler fes mœurs , on fe con- 
tente d'en remplir tres-fotement fa mé- 
moire. Il y a , par exemple , des loix qui 
fe choquent Si qui fe détruifent , <Sc 
nous les adoptons également : ce font- 
celles de l'honneur Se de la juftice. Celles- 
là condamnent auffi rigoureufement un 
démenti fouffert , que celles-ci réprou- 
vent un démenti vengé. Par le devoir des 
armes , celui-là eft dégradé d'honneur & 
de noble/Te , qui fouffre une injure. Par le 
devoir civil , celui qui la repoufie encourt 
une peine capitale. Qui s'adreifeaux Loix 
pour avoir raifon d'un affront , fe désho- 
nore ; Si qui ne s'y adrefle pas , en cil 
puni par les Loix mêmes* 

Cette forte de routine ou cette fervi- 
tude à la coutume , s'étend même jufqu'à 
la Religion. Les gens diffipés & peu inf- 
truits , fuivent celle de leur pays , de 
même qu'ils reçoivent les Loix qui y 
font établies. Ils font Chrétiens à même 
titre qu'ils font Gafcons ou Allemands. 
Ils croient les myrteres parce que les 
autres les croient , Se qu'ils n'ont pas le 
courage de penlèr feuls Se pour eux. Un 
autre pays,d'autres tém'*ins,des promettes 
Si des menaces pareilles , leur pourroîent 
imprimer par la même voie une créance 
toute contraire. Plailânte foi qui ne croit 
ce qu'elle croit, que pour n'avoir pas le 
courage de le dècroin / La Religion 
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Chrétienne a bien toutes les marques de 
vérité Se de juftice ; mais elle n'a aucun 
précepte plus apparent , que celui qui 

{ireferit l'obéiflancc aux Magiftrats Se 
'obfervation de la Police. L'habitude, 
dit le proverbe , eft une féconde nature , 
& la nature n'eft peut-être , félon la re- 
marque d'un grand génie (i>), qu'une pre* 
miere habitude. 

Le 'Sage doit donc (ê prémunir contre 
la coutume , examiner , pefer chaque 
chofe avant que de l'adopter , retirer a» 
dedans fon ame de la foule , & la tenir 
en état de juger librement de tout. Quant 
au-dehors , il doit fuivre entièrement les 
façons & les pratiques reçues. La fociété 
civile n'a que faire de nos goûts Si de 
notre fuffrage ; mais elle a befoin de nos 
aérions , de notre travail , de notre vie ; 
& nous devons les abandonner à fon fer- 
vice & aux opinions communes. Carc'eft 
la règle des règles Si la loi des loix , que 
chacun obferve celle du lieu où il eft. Il 
n'y a pas peut-être autant de profit à- 
changer une Loi reçue, quelle qu'elle foit, 
qu'il y a de mal à la remuer. La Pol ice eft 
comme un bâtiment de diverfes pièces^ 
jointes enfemble , d'une telle liaifon, 
qu'il eft impoflîblc d'en ébranler une, que' 
tout le corps ne s'en fente. Ceux qui don- 
nent le branle à un Etat , font les pre- 
miers enveloppés dans fa ruine. C'eftl'or- 
gueil qui écarte l'homme des voies com- 
munes ; qui lui fait embrafier des nou- 
veautés, Si qui le porte à mieux aimer 
être maître d'erreur de de menfonge ,que" 
difciple dans l'école de la vérité. LTrumi-- 
lité , l'obéiffance, la douceur , qui font' 
les pièces principales pour la conferva- 
tionde la fociété civile , demandent une 
ame viàde , docile , & qui préfume peu> 
de foi. Tenez-vous dans la route com- 
mune : il ne fait pas bon être fi fubtil Se 
fi fin. Il eft peu d'ames affez fermes de: 
affez fortes, qui puifl'ent fe conduire elles- 
mêmes. Prefque toutes ont befoin qu'on: 
les tienne én tutelle. 
La pefte de l'homme c\:ft de lavoin- 
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"Voilà pourquoi l'ignorance nous eft tant 
recommandée par la Religion , comme 
pièce propre à la créance & a l'obéillance. 
il femble que la nature pour nous contrô- 
ler de notre état miférable & abjeét , ne 
nous ait donné en partage que la pré- 
emption. Les Dieux ont la fanté en ef- 
fenceà la maladie en idée. L'homme au 
contraire pollede les biens en idée & les 
maux eneflence. De quoi fefait , je le de- 
mande , la plus fubtile folie , finon de la 
plus fubtile fageife f II faut nous abit'ir 
un peu pour nous faire fages. Il arrive 
aux gens véritablement lavans ce qui 
arrive aux épis de bled : ils fe lèvent & 
ihaulfcnt la tete droite & fiere tant qu'Us 
font vuides ; mais quand ils font pleins 
•Si groflls de grains murs , ils commen- 
cent à s'abailfer & à s'humilier. L'igno- 
rance qui fe connoît , qui fe juge & qui 
fe condamne , n'eft pas une véritable 
ignorance : pour l'être , il faut qu'elle 
s'ignore elle-même. Quelque chofe qu'on 
nous enfeigne , on doit toujours fe 'fou- 
rnir , que c'eft l'homme qui donne Se 
l'homme qui reçoit. C'eft une main mor- 
telle qui le préfente : c'eft une main 
mortelle qui l'accepte. 

Les deux voie* naturelles pour entrer 
dans le cabinet des Dieux, & y voirie 
cours des défit nées, font le délire & le 
fommeil. C'eft un faintenthoufiafmc qui 
fait les Prophètes : c'eft en donnant que 
nous devenons quelquefois devins. Notre 
fageffe eft moins fage qu'une certaine fo- 
lie. Nos longea valent Gravent mieux que 
nos difeours les plus rallîs. Il n'elt point 
d'occupation ni plus foib!c ni plus forte 
que celle d'entretenir fes perlées. Les 
plus -grandes ames en font leur emploi. 
C'eft auili celui des Dieux ; tk.c'eft de- là 
que naît leur béatitude & la nôtre. Dans 
ftifage de notre efprit , nous avons plus 
hefoindc plomb que d'ailes , de froideur 
& de repos , que d*ardeuK& d'agitation. 
Cela nous eft fur-tout néceiiaire en vivant 
avec les hommes. Il faut s'accommoder 
à-la portée de ceux avec qui l'on eft; af- 
feder même quelquefois de l'ignorance , 
& mettre à part la fubtilité & la force. 
J)3Ds i'ufagc commun , c'eft allez d'y 
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garder du fens & de l'ordre. Rien n'eft 
plus eftimable qu'une ame à divers éta- 



ges , qui fait fe tendre <Sc fe démonter , 
qui eft bien par-tout où la fortune l'a 
placée, qui fait devifer avec fon voifln 
de fon bâtiment, de fes affaires & de fes 
chagrins , entretenir avec plaillr un Char- 
pentier , un Jardinier , &c. La fotife eft 
unemauvaife qualité ; mais ne la pouvoir 
jamais fupporter , c'eft une forte de ma- 
ladie , qui ne cède guéres à la fotife. 
Dans les conférences ouïes conventions 
ordinaires, nous ne regardons pas fi une 
oppolltion à ce que nous venons d'avan- 
cer , eft une oppolltion jufte : nous ne 
fongeons qu'à la repeuffer. Au lieu d'y 
tendre les bras , nous y tendons les grifes. 
Quand on eft contrarié , on doit réveiller 
fon attention , & non pas fa colère. La 
caufe de la vérité doit être la caufe com- 
mune à tout le monde. Il femble qu'on 
n'apprend à ditputer que pour contredire j 
& chacun contred;fant & étant contredit , 
ilarriveque tout le fruit de la difpute eft 
de perdre &. d'anéantir la vérité. La plu- 
part des hommes n'ont pas le courage de 
corriger , parce qu'ils n'ont pas le courage 
de fouffrir qu'on les corrige. Il eft impof- 
fible de traiter de bonne foi avec un fot. 
Quand on fe trouve en fa compagnie , le 
plus court eft de le laiffer-là ; car il vaut 
encore mieux être feul , qu'avec de fotes 
gens qui vous ennuyent ex" vous fatiguent. 

Au refte , il faut bien prendre garde 
de diftinguer le fot d'aveccelui qui dit des 
fotifes ou des fadaifes. Perfonne n'eft 
exemt d'en dire ; mais il n'y a que le fot 
qui les dife curieufement. 

Ur.econverfationaifée& négligée, eft 
préférable à cellequi eft recherchée & ré- 
gulière. Il vaut autant ne rien dire qui 
vaille, que de parokre être venu préparé 
pour bien dire. Un perfonnage favant 
n'eft pas favant par tout ; niais le fuffifant 
eft par tout fuffifant & dans l'ignorance 
même. C'eft un être bien haïffable qu'un 
efprit trifle & hargneux , qui glilie par- 
deilîis les plaifirs de la vie ; qui s'attache 
aux malheurs & s'en nourrit , comme les 
mouches , qui ne peuvent tenir contre un 
corps bien poli, # qui s'açrochent aux 

endrojts 
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ftodrohs raboteux. Rîen n'eft plus aimable 
au contraire qu'une fagefle gaie Se civile. 
La vertu eft une qualité agréable Se plat- 
fan te. Ce n'eft pas qu'on ne puifle quel- 
quefois s'oublier. Il eft des momens fâ- 
cheux dans la vie où notre vertu eft à une 
dure épreuve. On nous prêche bien d'ê- 
tre ferme dans tous les événemens ; mai» 
ceux qui nous font ces leçons de fagclfe 
Se de vertu, ne les pratiquent pas toujours 
scux-memes. Ils rell'emblent à nos Méde- 
cins , qui mangent le melon & boivent le 
vin frais, tandis qu'ils nous obligent à ava- 
ler le firop Se la tifanne. 11 n'en point de 
fi homme de bien , qui ne fût pendable 
dix fois en là vie , s'il mettoit toutes fes 
actions Se toutes fes penfées à l'examen 
■des Loix. Nous n'avons garde d'être gens 
de bien félon Dieu : nous ne faurions 
l'être félon nous. La fagefle n'arriva ja- 
mais aux devoirs , qu'elle s'eft preferits 
elle-même ; & fi elle y ctoit arrivée , elle 
s'en preferiroit d'autres au-delà , où elle 
afpireroit toujours fans pouvoir jamais y 
■atteindre. 

Telle eft la fagefle proprement dite : 
mais ce n'eft point celle qu'on fuit dans la 
ibcic'té civile. La vertu deftinée aux af- 
faires du monde , eft une vertu à pluiieurs 
plis , pleine de détours & d'artifices , & 
non droite , fimple & pure. Cela doit 
cire ainfi. Celui qui va dans la prefle eft 
oblige de gauchir, de ferrer fes coudes, 
d'avancer , de reculer , de quitter le droit 
chemin félon qu'il fe rencontre ; de vivre 
bien moins pour foi que pour autrui ; d'a- 
gir non félon ce qu'il fe propofe , mats 
félon ce qu'on lui preferit ; enfin , de fe 
conformer au temps , aux hommes & aux 
affaires. Ce n'eft cependant pas vivre que 
de vivre toujours pour autrui : il faut un 
peu vivre pour foi pour jouir. La plupart 
de nos vacations font autant de farces. 
Nous devons jouer dùement notre rolle, 
ma s comme rolle d'un perfonnage em- 
prunté. Du malque Se de l'apparence, il 
n'en faut pas faire une eflence réelle , ni 
de l'étranger le propre. C'eft aflez de s'en- 
fariner levifage, fans s'enfarincr la poi- 
trine. Quoique la réputation ôi la gloire 
à laquelle on iacrifie fa fanté, fon repos 



A G NE 9 

Se fa vie , foient la plus inutile Se la pin» 
faufle monnoie qui foient dans -notre coin* 
merce , ne les méprifons pas absolument , 
puifqu'elles nous portent à être utiles 4 
nos concitoyens ; mais mettons-nous au- 
deiïus de ce préjugé , qu'on ne doit pat 
refter oifit. Quoi ! un homme qui ne fait 
rien n'a t- il pas vécu ? C'eft là non feu- 
lement la fondamentale , mais la plus il- 
luftre de fes occupations , pourvu qu'il 
vive en homme de bien. A t-il fu com* 
pofer fes moeurs Ml a (ait plus que-celat 
quiacompofé des livres. A-t il fu pren- 
dre du repos ? il a fait plus que celui qui 
a pris des Villes Se des Empires. Le glo- 
rieux chef-d'œuvre de l'homme , c'eft de 
vivre à propos. Tout le refte, a m a fier , 
bâtir , vaincre . régner , n'en approche 
pas. Il n'appartient qu'aux petites ames 
accablées du poids des affaires , de ne 
s'en pouvoir dc'barrafier , de ne f. voir 
les laifler Si les rrprei dre. La grandeur 
d'ame ne confîfte pas tant à s'élever Se à 
feguinder , qu'à fe régler & àfe réduire. 
Elle tient pour grand tout ce qui eft 
ajfrj ; Se elle fait paroître là hauteur à 
aimer mieux les chofes moyennes que les 
éminentes. Il n'eft rien de fi beau & de fi 
jufteque de remplir les devoirs de l'hom- 
me. 11 n'eft point de feience fi difficile 
que celle de bien lavoir vivre ; Se de nos 
maladies la plus fauvage eft deméprifer 
notre être. 

Ceux qui s'élèvent au-deflus des cho- 
fes humaines , veulent échapper à l'hom- 
me , & fe mettre en quelque façon hors 
d'eux-mêmes : c'eft folie. Au lieu de fe 
transformer en anges , ils fe transforment 
en bêtes : au lieu de le haufler , ils s'a- 
battent. Ces humeurs tranfeendantes ef- 
frayent comme les lieux hauts Se inacceffî- 
bles.C'eft une perfection ablblucoVcomme 
divine , que de favoir jouir de fon être. 
Nous cherchons d'autres conditions f our 
n'entendre pas aflez l'ufage des nôtres. 
Nous fortons hors de nous pour ne fa- 
voir ce que nous fommes. A près tout , 
nous avons beau monter fur des c'cliafles, 
encore faut il marcher av< c nos jambes. 
Sur le trône le plus élevé , le plus grand 
Roi eft toujours ajjis fur fon cuL Le*' 
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plus beHes vîei font (ans doute celles dire , jouir du refte fans y être attache ëi. 

qui fe rangent au modèle commun & hu- collé , de manière que nous ne puiilionsv 

main avec ordre, fans miracle & tans ex-r nous en détacher (ans nous écorcher ; «Se 

Uavagance. le fouvenir qu'il y a des accidens dans la. 

£n un mot , tout l'an de la morale vie plus difficilesà CouSrir que la mort, 

se réduit à ces trois principes ; favoic même, 
eue à foi - ? n'épou&r que lui ; ç'efra-i 
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Ne fcience infiniment précieufe, 
eft lâns contredit celle qui nous ap- 
prend à faire ufage de nos facultés & de 
nos connoilfances , pour nous rendre vé- 
ritablement heureux. Les talens même 
Supérieurs font inutiles , s'ils ne contri- 
buent point à notre félicité. L'amour 
propre peut bien être flatté de l'afeendant 
que les laveurs de la nature donnent fur 
les autres mortels ; mais c'eft-là une 
fàtisfattion palfagere , qui n'a aucune fo- 
lidité. Il faut fa voir tirer parti de ces fa- 
veurs pour en jouir , ou connoître les 
moyens de s'en confoler , lorfqu'on «n eft 
privé , pour vivre content. Les plus 
grands maux ne font pas ceux du corps. 
Les peines de l'elprit les furpaflent infi- 
niment. Depuis que l'homme vit en fo- 
ciété , ces derniers font (ans nombre. 
L'attachement envers les perfonnes qui 
ont fu nous toucher j le defir de les voir 
Se le chagrin de les perdre ; la dépendance 
ou l'on fit des autres hommes ; l'obliga- 
tion d'eiluyer les c«piices des fupérieurs 
& les malhonnêtetés des inférieurs ; enfin 
toutes les pallions , qui ne font pas fufci- 
tées par de véritables be foins , tourmen- 
tent lans celle celui qui ignore la manière 
ou de les écarter tout-à-fait , ou de les 
tempérer comme il convient. Les anciens 
étoient très-habiles à cet égard pour la 
pratique. Ils ont même laiué par écrit 
des principes généraux tout-à-fait admi- 
rables , qui ne forment point cependant 
une théorie. Je veux dire que les Philo- 
fophes de l'Antiquité nous ont bien dit , 
qu'il falloitêtre fege, & même comment 
on psut l'être ; mats ils n'ont point réduit 
la fagefTe en art. C'eft un ouvrage de 
notre temps , dont j'expoferai le fyftêmc 
après en avoir fait connoître l'Auteur. 
Cet Auteur eft Pierre Charron, 



né à Paris rue des Carmes en i <ç.[i , 8t 
baptifé à l'Eglife de Saint Hilaire. Son 
pere , nommé Thibaud Charron , étoit 
Libraire ; & fa mere s'appelloit Nicole de 
la Barre. Thibaud Charron eut de cette 
femme vingt un enfans , qui joints avec 
quatre autres qu'il avoit eu de là pr©. 
miere femme , compofoient une famille 
très nombreufe. Un particulier , chargé 
de vingt-cinq enfans , ne pouvoit guéres 
être en état de leur faire faire de longues 
études : mais la nature avoit ii bien favo- 
rifé celui dont j'écris Phiftoire , qu'elle 
fit prefque tous les frais de fon éducation. 
On l'envoya de bonne heure au Collè- 
ge , & il y apprit en fojt peu de temps les 
Langues Grecque & Latine. Il fit des 
progrès auflî rapides dans fon cours de 
Théologie. Il alla enfuite étudier le 
Droit Civil Se le Droit Canon à Orléans 
Se à Bourges , Se obtint le bonnet de 
Docteur en cette dernière Univerfité. II 
revint à Paris , où il fe fit recevoir Avo- 
cat. Pendant cinq ou fix ans , il fréquenta 
le Barreau avec beaucoup d'affiduité : 
mais s'étant dégoûté de cette profeflîon , 
il s'appliqua à la 1 héologie. 11 compofà 
même des Sermons , & il devint fi habile 
Prédicateur , que plufieursEvéques s'em- 
preflèrent à l'attirer dans leur Diocèfe. 
Arnaud de Pontac , Evêque de Bazas , 
l'ayant ouï prêcher dans l'Eglife de Saint 
Paul , fut fi content de fon Sermon , qu'il 
l'engagea à l'accompagner .à Xaintes, à 
Bordeaux Se à d'autres Villes de la Gafco- 
gne. C h A R r o n prêcha dans ces diffé- 
rens lieux avec tant d'applauditfemcnt, 

Îu'on le recherchoit <le toutes parts. Plu- 
eurs Evèques de cette Province lui 
offrirent des dignités & lecomblerent de 
préfens , afin de fe l'attacher. Il fut fuc- 
ceflivement Théologal de Bazas.d'Acqs, 
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de Lethoure , de Cahors & de C on Juin. 
Il refta dix-fept ans dans la Province 
ûns venir à Paris. Mais en i , - ayant 
eu occafion d'y retourner , il e\|t eavie 
de fe faire Chartreux. Cette vocation 
étoit fuggérée par un vœu qu'il avoit 
fmt.on ne fait en quel temps,d'entrer dans 
un Ordre de Religieux. 11 eût fuivi fon 
inclination & accompli fon vœu , fi le 
Prieur de la Chartreufe , nommé Jean- 
Michel, eût voulu le recevoir. Ce Prieur 
donna pour raifon de fon refus, la foi- 
bleire de fon tempérament, qui ne lui 
permettrait pas , lut dit- il , de fuivre la 
règle aufterc du Couvent. Notre Philo- 
fophe le préfenta aux Céleftins, & on lui 
fit la même difficulté. Inquiet fi fon vœu 
ne l'obligeoit pas à rentrer dans un autre 
Couvent , il confulta des Cafuites qui 
l'en délièrent. Devenu par là maître de 
fon fort , il réfolut de paffer La vie avec 
le feul caraâere de Prêtre feculier , fans 
être tenté de prendre aucun grade dans la 
Faculté de Théologie de Paris. 

Il vivoit ainiî tranquillement dans (à 
Patrie. L'étude delà Philofophie & de la 
Théologie , l'ôccupoient tour à tour. Il 
faifuit Ces délices de l'une Se de l'autre ; 
mais fa fortune i. 'étoit pas affez confidé- 
rable , pour lui permettre de mener une 
vie oifive , quoique très-occupée. On lui 
offrit de prêcher un Carême à Angers ,. 
& il accepta cette proportion. Il partit, 
en i j8o de Paris pour s'y rendre. Il alla 
enfuite à Bordeaux , où. il lia une amitié 
très-étroite avec M. Montagne , dont il 
eftimoit ïtsEjfais. Ce fut dans cette Ville 
qu'il compofa & mit au jour fon premier 
Ouvrage intitulé : Les trois Mérités. Ce 
livre parut en i f 04 , fous le nom fup- 
pofé de Benoît raillant , Avocat de dinter 
Foi. Ces vérités font , i°. Qu'il y a un 
Dieu & une vraie Religion. a°. Que de 
toutes les Religions, la Chrétienne eft la 
véritable. j°. Que de toutes les Commu* 
nons Chrétiennes , la Catholique Ro- 
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miere vérité, il combat le» Athées* prfr 
la feconde,. les Païens, les Juifs de les 
Mahoraétan» j & par la troifiéme , les> 
Hérétiques <k les Sçhifmatiqoes. 

Ce Trajté » qui e|t très méthodique , 
lui procura la dignité de Grand-Vicaire 
de Cahors , avec la Chanoinie Théolo- 
gale. Il lui concilia tellement l'eftimedes 
Evêques , que dans une allemblée géné* 
raie du Clergé , qui fe tint à Paris en 
*î 9S > il fut de la députauon , & choifi 
pour le premier Secrétaire de cette a£ 
feniblée. 11 relia peu - de temps à Paris , 
après que le Clergé fut féparé. 11 retourna 
à Cahors , Se s'y occupa à compofer fou 
famei* Ouvrage Dr la Sagtjft. Ce livre 
qui parut en 1 600 , fit beaucoup.de bruit , 
& procura à notre Phdofophe bien de 
l'honneur & des chagrins. Les uns le louè- 
rent & l'approuvèrent comme un livre 
excellent : d'autres au contraire le 
rejetterent avec mépris de le condami e- 
rent. Ceux-ci l'appel le rem Char» o k- 
le Secrétaire de Montagne Se de Duvair , 
& lui reprochèrent d'avoir pris beaucoup- 
de Sentences des Eflàis de Montagne , Se 
d'avoir tiré (a Defcription des pallions des 
Ouvrages de Duvair. (a) I ls l'acculèrent', 
aufli d'avoir parlé très cavalièrement de 
la Religion , de lui firent un crime d'a- 
voir avancé entr'autres propofitionsfean- 
daleufes , celle-ci : » La Religion n'eft 
>• tenue que par moyens humains , & eft 
» toute bâtie de pièces maladives , de 
» qu'encore que l'immortalité de l'ame. 
» foit la chofe la plus univerfellement re- 
» çue , elle eft la plus foiblement prou» 
» vée : ce qui porte les efprits à douter 
» de beaucoup déchoies. » 1 1. Mais les. 
perfonrtes qui apprécioient convenable- 
ment le livre delà Sagefle , juftifiërent 
Charron à cet égard; Elles obferve- 
rent qu'il y avoit tant de fraochilê dan» 
ks expreffions , que la pureté de fes -in- 
tentions perçoit à travers les choies les 
plus repréhenfibles en apparence. Et elle» 



eft la feule vraie Egltfè. Par la pre- confidérerent que notre Philofophe avoit 
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réduit la (agefîè en art j ce qui ef» , félon de Saint Martin- des-Champ* , Evéque de 



eux , une œuvre divine, t. Vit auflî par-là 
qu : le lavant M. Naudt (a) te préiéroit à 
Socrute, qui s'elt contenté , dit-il , de par- 
ler de la làgelle à les Difciples conrufé- 
ment & félon les occurrences, fans leur 
«nftigner U manière delà fuivre. 

Ce Traité de la Sagelfe de Charron 
fiit enfuite attaqué par un Médecin nom- 
mé M. Chantt , Auteur de plusieurs Ou- 
vrages de Métaptiyltque , dans un livre 
qui a pour titre : ConfiJcratiom fur la > ~i- 
gtj/e de Charron. 11 s'agit principalement 
du fentiment de Charron fur l'habi- 
tude , allez femblable a celui que Monta- 
gru (b) a eulà-delfus, & de fon opinion fur 
Pâme des bétes. Notre Philofophe ne re- 



Boulogne- fur-mer ( Claude Dormi ) lui 
écrivit en particulier plufkvis iettrestrès- 
obligrantes. Elles firent t.aîire dans 
Charron le defir de revoir fa patrie. 
Il quitta Cor.dom & arriva à Fati.s le o 
Octobre u o>. Ii fe fi: un devo.r , en ar- 
rivant , d'aller falucr M. Dormi, qui le 
reçut très-pracieufenient , & qui lui re»- 
nouvclla l'oflre qu'il lui a Voit latte parfe* 
lettres , de lui donner la 1 léologale dans- 
fon Evèché : mais notre Philolophe n'é- 
toit pas venu à Paris pour retourner fitôt 
en Province. Il remercia l'Evêque , & alla 
fe loger chez un Libraire , au Mont & en 
la Paroifle Saint Hilaire, quartier qu'il- 
avoit choilî, pour être proche de l'Im- 
primerie où l'on travoilloit à une féconde 



fuie pas aux animaux une forte de raifon- 

nement j & Ion antagonifle prétend qu'ils- édition de fon livre de la Sageffe. 
ne raifounent point du tout. 

Charron étoit heureufement dans 
la Province, lorfqu'on déchiroit fon Ou- 
vrage , &il ne fut point tout le mal qu'on 
en difoit. Ces diicours l'auroient fans 
(joute d'autant plus indifpofé , qu'il étoit 
bèî-fenlible aux procédés iniques , & les 
éloges qu'il auroit reçus d ailleurs, ne 



Il avoit alors foixante-deux ans, Se il 
jouilloir d'une lanté d'autant plus parfaite 
en apparence., qu'elle n'avoit p<int été 
troublée par aucune maladie. AufE comp- 
toit il beaucoup fur la force de fon tem- 
pérament , & cette confiance jointe à 
fon indifférence pour la vie, lui fit négli- 
ger une douleur de poitrine, quil'empê- 



1 auroient point dédommagé de cette in- choit de refpirer> Si qui lediflïpoit, lorf- 

juftice. Car les bons Auteurs font encore, qu'il s'étoit repofé , parce qu'alors la ref- 

plus touchés des critiques qu'ils n'ont piration étoit plus libre. M. Martjcot , 

point méritées, que des louanges qu'on célèbre Médecin, lui avoit confeillé de 

leur donne , & cette impreffion refroidit fe faire Cligner. Il l'avoit averti , que s'il 



preique toujours leur ardeur. Celle de 
Charron ne fouflrit donc aucun 
échec. 

Il publia dans la même année que Ton 
livre de la Sagellé parut , feize Difcours 
Chrétiens , dont les huit premiers trai- 
tent de l'Euchariftie ; Si les autres de la 
Providence , de la connoiiFance de Dieu , 
de la rédemption du Monde , & de la 
communion des Saints. Il fit après cela 
réimprimer fon livre des Trois Vérités-, 
Si fe nomma au frontifpice II ajouta à 
cette nouvelle édition une réponfe à un 
Ecrit , qu'on avoit publié à la Rochelle , 
contre fatroifiéroe vérité. Ce travail fut 
accueilli comme il de voit l'être. Le Prieur 



fuivoit pas fon confeil , le fang le fuf- 
foqueroit, lorfqu'ily penferoit le moins. 
Notre Philofophe écouta ce fage avertif- 
fement Si n'y eut aucun égard , parce 
qu'il ne croyoit pas qu'on dût lé mettre 
en frais pour prolonger fes jours. Cepen- 
dant la prédiction de h\.Martfcot ne tarda 
pas à s'accomplir. Le 16 Novembre 
ito}, à une heure après midi, Char- 
ron étant forti de chez lui, defeendit 
jufqu'au bas de la rue Saint Jean de Beau- 
vais , & prêt à entrer dans la rue des 
Noyers , il dit aux perfonnes qui l'ac- 
compagnoknt .qu'il fe trouvoit très-mal, 
Si qu'on prit garde à lui. On s'approcha 
pour le foutenir :mais les jambes lui ruan- 
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quêtent tout-à-coup : il tomba fur fes ge- 
noux , fie ayant les mains jointes fie la face 
tournée vers le ciel , il expira fur le 
champ. Ce fut une apopléxie de fangqui 
le mit au tombeau. On le garda deux 
jours dans fa chambre , fie après qu'on fut 
alfuré qu'il étoit véritablement mort , on 
l'inhuma le .18 Novembre à TEglife de 
Saint Hilaire. 

Charbon étoit d'une taille mé- 
diocre. Il étoit gros & replet. Ilavoit le 
front grand fie large , le nez droit , les 
yeux bleus,fie les cheveux fie la barbe tout 
olancs. Son vifage étoit toujours gai fie 
.riant, fie fon humeur agréable. Il parloit 
.avec autant de force que d'ailânee, & 
■progonçoit fort bien ce qu'il difoit. 

Après fa mort , un de les intimes amis, 
i ( George Michel de Roche- Mailla , Avocat 
au Parlement) prit foin de la nouvelle 
, édition de fon Traité de la SagelTe , mal- 
gré les obftacles qui fc préfenterent en 
foule , pour en empêcher la publication. 
Des gens mal intentionnés fie ennemis de 
notre Philofophe fie de fa gloire , mirent 
tout en œuvre , pour en faire défendre 
.riinpreflïon. Ils dénoncèrent ce Traite à 
TUniverlité , à laSorbonne, au Confeil 
rivé du Roi, Se au Parlement, comme un 
vre dangereux ; fie ils curent allez de 
méchanceté & de crédit , pour en faire 
iaifir Si les feuilles imprimées fie le ma- 
•nuferit. M. de Roche- Maillet défendit avec 
chaleur l'Ouvrage de fon ami & fa mé- 
moire. Il obtint de M. le Chancelier fie 
de MM. les Gens du Roi , qu'il feroit 
nommé deux Docteurs de Sorbonnepour 
l'examiner avec foin , afin d'en rendre 
.compte à la Cour. Le jugement de ces 
Docteurs Se le livre, forent mis entre les 
mains de M. le Préfiient Jeannin, Con- 
feiller d'Etat. Ce Ma^iftrat éclairé , après 
un nouvel examen , en -fi: fon rapport au 
Confeil privé du Roi , fur lequel le Con- 
feil rendit un Arrêt portant pcrmillion 
d'en continuer l'imprefikm Se de le ven- 
dre , fie accorda une main-levée de tou- 
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tes les faifies qui «voient été Faite». 

Charron avoir prévu cet orage? 
Ilconnoiflbit les hommes; fie il fa voit que 
les efprits foibles fie fuperftitieux for- 
moient le plus grand nombre ; que ces 
gens-là font prijomptueux , roques, affir- 
matifs, opiniâtres ; qu'ils penlent être les 
plus fages, fie s'imaginent tout 1 avoir ^ 
quoiqu'ils foient tris-ineptes Cr très-igm- 
r<wu.(<i) C'eft pourquoi quelque temps 
avant que de mourir , il fit un fommaire 
fie une apologie de fon livre , tant pour 
répondre à quelques critiques qu'on 
en avoit déjà faites , qu'à celles qu'on 
pourroit publier par la fuite. Et comme 
il étoit perfuadé, que les meilleures rai- 
fons ne font point écoutées , fi elles ne 
font protégées par quelque perfonnage 
également éclairé fie puifiant , il déclara 
qu'il fouhaitoit qu'on le dédiât à M. de 
Harlai, Premier Préfident au Parlement 
de Paris. 

Toutes ces précautions n'ont pas ce*' 

Îendantété fumTantes. Ce Pcre Carafe, 
éfuite , s'eft emporté contre fa Philofc- 

fJhie. H a mis Charron dans le Cata- 
ogue des Athées les plus dangereux fie 
les plus méchans , fie l'a traité avec beau- 
coup de févérité dans fa Somme Théologi- 
que, pag. 66 ôefuiv. Notre Philofophe a 
été défendu par l'Abbé de Saint Cyran t 
dans un livre intitulé : Somme des jaujje- 
tés capitales contenues en la Somme Thioto' 
gique du P.Gara(f'e. Cet Auteur fe plaint 
beaucoup dt s infidélités , fie prétend que 
la n- iuva-fe humeur domine plus ici que 
la bonne foi. On altère fouvent , dit-il , 
le texte de C h a r r o n , fie on le con- 
damne d'après cette malvcrfation. Le 
Pi icur Ogier {b, Se Rayle ont pris aufli la 
d-fenfe de notre Philofophe; 5: le Public 
fait s'ils ont réufli à le juftifier. Ce qu'il y 
a de certain , c'eft que fa vie a été pure 
fie fans tache. Il pratiquait exactement 
toutes les vertus -morales fie civiles ; fie il 
étoit fi confciencicux , qu'il n'a jamaw 
voulu réfigner fes Bénéfices à perfonne , 
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detraïnte de chotfir un fuccefleur incapa- 
ble de les remplir. Il s'en dcpouilloit pu- 
rement & fimplement entre les mains des. 
Gollatcurs. On trouva après fa mort un 
teftament , oùcntr'autres legs conlide' râ- 
bles , il iaiile un fonds pour marier de 
pauvres écoliers-Aï. Camain , Confeiller 
su Parlement de Bourdeaux , & beau- 
frere de Montagne , y eft nomme Ion Lé- 
gataire univerlel. Cela prouve que» 
Charron a laiiîé plus de biens qua 
n'en poftede ordinairement un Philoso- 
phe. La chofe a droit de furprendre. Mais 
je fuis toujours plus étonné de ne point 
voir fes parens participer à fes richelfes. 
Une famille aulfi nombreufeque celle de 
tan père, étoit-elle abfolument éteinte , 
lorfqu'il mourut , ou l'auroit il oubliée 
dans fa fortune ? C'eft un problème , dont 
aucun Mémoire n'a donné la folution; 

Morale ou DoBrïnt de Chars on fur 

la SagfJJ?. 

La fource de toutes les vertos réfidé 
dans la Sagefle. Elle efl l'art de fe régler 
& de fe modérer conftamment en toutes 
choies. Pour l'acquérir , il faut commen- 
cer par fe bien connoître ; car il efl impof- 
fible de tempérer comme il convient fes 
défirs Se fes pallions , fi on ne fait ce dont 
on peut être capable , fuit en bien t (oit en 
mal. Le premier pas dans le chemin de là 
Sage Hl- confifte donc à faire une étude 
longue & afliduede foi- même , & à fe li- 
vrer à un examen férieux & réfléchi , non- 
feulement de fes paroles & de fes allions , 
mais de fes penfées les plus fecrettes, de 
leur n alliance, de leur progrès , de leur 
durée & de leur retour , e.i s'épiant de 
près , & en fe tâtant avec foin & à toute 
heure. Cet examen important doit être 
fait avec ordre ; & c'eft en distinguant les 
paflïons communes à tous les hommes , 
qu'on peut l'obfcrver. Ces pallions font 
la Vanité , la Foiblefte , l'Inconftance , la 
Mi 1ère & la Préfomption. 

La Vanité eft ce penchant général ', 
que l'homme a d'établir fon honneur dans 
fcvpollè^an de biens vains & frivoles, 
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fans le 'quels il peut vivre commodément , 
& à méprifer les vrais biens , qui peuvent 
le rendre heureux. Nous étendons nos • 
défirs au-delà de nous & de notre exif- 
tence, & m us ncus tourmentons pour 
des chofes , dont nous ne pouvons pas 
jouir. Nous délirons être loués après no- 
tre mort; & pour fatisf.iire cette folle 
ambition , nous fuor.s fàng & eau dans» 
cette vie. 

L'envie d'être leucs fait que rbus ne 
vivons pas pour nous , mais pour le mon- 
de. Nous gênons nos inclinations & nos 
penthans , afin de nous conformer aux ap- 
parences de l'opinion commune ; Se le 
refpect humain nous- porte prefque tou- 
jours à nous priver de nos commodiu'i 
& de nos plaifirs. Cette cftime noi s tient 
fi fort au coeur , que nous nous malquons 
dans nos vifites. Que de vanité dans r.cs 
feluts , nos accueils, nos entretiens , nos 
offices de courtoilîe , r.f>s harangues .cé- 
rémonies , offres , promeflès de louanges ! 
Combien d'hyperboles , d l.ypocrifie , de 
fauftetés& d'inif«ofturcsau vu cVaufu dé 
chacun , & de celui qui les donrlfe, & dé 
celui qui les reçoit , & de celui qui les en- 
tend ; tellement que c'eft un marché & 
une efpece de convention de fe moquer, 
mentir & pwtr les uns les autres ! Ce qu'il 
y a enc< rc de plus extravagant , c'eft qu'il 
faut *que celui qui fait qu'on lui ment 
impudemment , dife gruud merci ; & 
que celui qui fait que l'autre ne le croit 
pas , fafie bonncconterar.ee. Cn fait plus î 
on trouble fomepos& là vie pour ces va- 
nités courtilânes ; & on laide des affaires 
de conlequence pour du vt-nt. Qui feroit 
autrement feroit tenu pour un fot , fans 
éducation Se fans favoir vivre. C'eft 
habileté & du bon air de bien jouer cette 
farce , & c'eft fotife de n'être pas vain. 

La féconde p.iffion de l'homme , c'eft la 
Foib'efte. bile lui eft encore plus préju- 
diciable que la van té; car file le trouble 
tetlement ,que rien ne peut le contenter. 
Les choies futures l'atTeftent plus que les 
préfentes. Il ne fait point jouir de celles 
qu'il poftede, après les avoir long- temps 
défirces, fans les altérer. Un mélange de 
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mal Se d'incommodité , empoifonne pref- 
que toujours fis biens , Ces voluptés & 
les plailîrs. Toutes chofes font mêlées de 
détrempées avec leur contraire. Nul mal 
fans bien ; nul bien fans mal. L'homme 
ne peut être , quand il le v adroit , du 
tout bon , ni du tout méchant. Il eft im- 
putant à tout. Il ne peut faire tout bien, 
ni exercer toute vertu , parce que plu- 
ficurs Vertus font incompatibles. La cha- 
rité &la jufticc fe contredifent fouvent.Ce 
tferoit une charité de fauve r à la guerre 
un ami , & c'eft une injuftice de le tuer. 
•On eft même fouvent obligé d'ufer de 
mauvais moyens , pour fortir d'un plus 
grand mal. 

Cette foiblefle dans la pratique de la 
vertu , fe manifefte encore plus lorfqu'il 
s'agit delà vérité. L'homme eft fort à dé- 
<îrer,& foible à recevoir. Les deux moyens 
qu'il emploie , pour parvenir à la eonnoif- 
fjnee delà vérité , font la raifon & l'ex- 
périence. Or tous les deux font fi foi bes 
Se fi incertains , que nous ne pouvons en 
rien tirej de véritable. La raifon fe trans- 
forme en mille façons. Elle eft frêle , 
pliable & chancelante. Et il y a d'autant 
moins à compter fur l'expérience , que les 
«"vénemens font toujours dificmblables. 
Il n'eft rien de fi univerfel en la nature 
que la diverfité : rien fi rare ni fi difficile , 
( fi la chofe n'eft pas abfolumcnt impoffi- 
blc) que la fimilitude. Or fi l'on ne peut 
remarquer cette diilemblance, quelle vé- 
rité peut-on déduire ? 

Enfin pour faire connoître en peu de 
mots la foiblei'è de l'homme , c'eft qu'il 
n'eft capable que de chofes médiocres,Ô£ 
qu'il ne peut fouffrir les extrêmes. Car fi 
elles font petites, il les méprife&les dé- 
daigne. Si elles fontgiar.des& éclatantes, 
il les* redoute & les admire. 

Ce né feroit encore rien , fi l'homme 
ctoit confiant dans fes choix ; mais la plu- 
part de fes aeHons ne font que des faillies 
& des boutades que les occalions déter- 
minent. L'irréfolution d'une part ; Fin- 
conftance & IHtvftabUité de l'autre : voilà 
le vice le plus commun de la nature hu- 
maine. Nous fuivons les inclinations de 
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notre appétit, félon que le vent des ât* 

confiances nous emporte , & non fuivant 
la raifon. La vie eu un mouvement iné- 
gal , irrégulier , multiforme. De tous le* 
animaux l'homme eft le plus double & le 
plus contrefait, le plus couvert Se le plus 
artificiel. J . y a chez lui tant de cabinets , 
tant d'arrières - boutiques , d'où il fort 
tantôt homme, tantôt fiityre; tant de 
Ibupiraux , par lefquels il f utile le chaud 
Se le froid , que rien n'eft fi difficile à for» 
der & à connoître. Tout ce qu'il fait eft 
un cours perpétuel d'erreurs. Il rit Se 
pleure d'une même chofe. Il eft content 
& mal content. Enfin il veut de ne fait ce 
qu'il veut. 

Si l'homme eft fort , robnfte , conftant 
Se endurci , c'eft à la mifere. Il eft miféra- 
ble par eflènee. Son entrée dans le monde 
eft honteufe , vile , roéprifée : fa fortie ou 
fa mort eft au contraire glorieufe Se ho- 
norable. » i °. L'action de planter Se faire 
» l'homme eft honteufe , 8e toutes fes par- 
» ties les approches , les apprêts , les ou- 
» tils Se tout ce qui y fert , eft tenu Si ap* 
» pellé honteux , Se n'y a rien de fihon- 
» teux en la nature humaine. L'aflion de 
» le perdre Se tuer honorable , Se ce qui 
» y fert eft Rlorieux : on le dore Se enri- 



»chit ; on s'en pare , on le porte au 
» côté , en la main , fur les épaules. 2°. 
» On fe dédaigne d'aller voir naître un 
» homme : chacun court & s'aflcmble 
» pour le voir mourir , foit au lit , foit en 
» place publique , foit en la campagne 
» rafe. J w . On fe crache , on tue la chan- 
» délie > on le fait à la dérobée : c'eft 
» gloire Se pompe de le défaire : on allume 
» les-chandeJlcs pour le voir mourir , on 
» l'e«écute en plein jour ; on fonne la 
» trompette , on le combat , Se on fait 
» un carnage en plein midi. 4 0 . Il n'y a 
» qu'une manière de faire des hommes ; 
» pour les ruiner mille & mille moyens^ 
» inventions , artifices. r°. Il n'y a au- 
» cun loyer , honneur , ou récompenfis 
» aflîgnée pour ceux qui favent faire , 
» multiplier , conferver l'humaine nature ; 
» tous honneurs , grandeurs , richefies , 
» dignités, empires , triomphes , trophées, 

font 
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> ■ font décerne* à ceux qui la lavent affli- 
, troubler , détruire. («) 
l'homme naît enfin Se fe forme. Mais 
de quoi jouit-il lorsqu'il eft formé ? Ses 
plaifirs l'ont fi petits & fi chétifs , qu'il 
aime fouvent mieux la peine. Il y a des 
mortels qui évitent la fanté , l'allcgreflè , 
la joie , comme une mauvaife chofe. Ils 
fc laftènt de tout. En général nous ne fom- 
mes ingénieux qu'à nous mal mener : 
c'eft le vrai gibier de la force de notre 
efprit. Quand les maux nous manquent , 
nous nous en forgeons. Nous voulons 
être avancés en honneur, en dignité, en 
biens ; Se ce défir efl un ver rongeur , qui 
, nous déchire (ans celle. Cependant il n'y 
a de véritable mal que la douleur. Le 
refte n'eft que fantaifie , forte d'être chi- 
mérique , lequel ne loge qu'en la tète de 
l'homme , qui fe taille de la befogne pour 
: être miférable , Se qui imagine pour cela 
de faux maux outre les vrais, étendant 
ainfi fa mifere au lieu de la raccourcir. 

Quant à la douleur ,qui efl le feul vrai 
mal , l'homme y eft rouf né (? tout propre, 
Lorfque les Mexicaines mettent un enfant 
au inonde Se qu'il crie , elles le faluent & 
lui difent : Enfant tu es venu au monde 

Ê>ur fouffrir : ainfi fouffre 8e tais - toi. 
n effet toutes les parties de l'homme font 
capables de douleur , Se fort peu capables 
de plaifir. Les parties mômes capables de 
plaifir , n'en peuvent recevoir que d'une 
ou de deux fortes ; mais toutes font fuf- 
ceptibles d'un grand nombre de douleurs, 
comme chaud , froid, piqûre, froiflure, 
foulure , égratignure , meurtrilfure , 
cuilfon , langueur , extenfion , relaxa- 
tion , Sec. fans compter les maux de l'ame; 
tellement que l'homme a mille maux pour 
une fatisfaétion. D'ailleurs il ne peut ré- 
fifter au plaifir ; car le plaifir du corps efl 
un feu de paille : s'il duroit , il apporte- 
roit de l'ennui Se du dégoût. Les douleurs 
au contraire durent fort long-temps , & 
n'ont point leurs faifons comme les plai- 
firs. Ce n'eft pas tout , le plaifir eft encore 
rare: il ne vient point volontiers, & fe 



fait rechercher & fouvent acheter plus 
cher qu'il ne vaut ; au lieu que le mal 
vient facilement de lui-même, fins qu'or» 
l'aille quérir. Celui-là n'eft jamais pur : 
il eft toujours détrempé avec quelque 
aigreur. Celui-ci eft fans mélange , tout 
entier Se tout pur. Sur tout cela , le 
pire de notre marché & qui montre évi- 
demment la mifere de notre condition, 
efl que l'extrême volupté ne nous touche 
point tant qu'une légère douleur. Kou9 
ne fentons point l'entière fanté , comme la 
moindre, des maladies. 

Quand les maux du corps manquent , 
nous appelions ceux de l'efprit , tant la 
mifere eft notre partage. Nous nous mê- 
lons dans les affaires de gaieté de coeur , 
quoique nous duflïons leur tourner le dos 
quand elles s'offriroient à nous. Ou bien 
par une inquiétude pitoyable de notre ef- 
prit , ou pour faire l'habile Si l'entendu , 
c'eft-à-dire le fot & le miférable , nous 
entreprenons & remuons de nouvelles af- 
faires, <>u nous nous entremêlons de celles 
cFautrui. Bref, l'homme eft fi fort agité 
de foins , non-feultment inutiles & fuper- 
flus, mais épineux , nuifibles Si domma- 
geables , qu'il femble ne rien craindre 
de plus , que de ne pouvoir pas être afTez 
miférable. Il eft tourmenté par le préfent , 
ennuyé du palfé, inquiet de l'avenir. O 
pauvre créature , combien endure tu de 
maux volontaires , outre les néceffaires 
que la nature t'envoye ! Mais quoi ! 
l'homme fe plaît à la mifere. Il s'opiniâ- 
tre à remâcher & à remettre en mémoire 
les maux palfés. il aime à fe plaindre & 
enchérit quelquefois le mal Se la dou- 
leur. 

Toutes ces miferes font corporelles ou 
mixtes & communes à l'efprit & au corps. 
Mais fi on conlîdéroit les maux de l'efprit 
pur , ilfaudroit entrer dans un détail in- 
fini. Les erreurs qui proviennent des fens , 
les partions & les inclinations déchirent 
perpétuellement le cœur de l'homme Se 
le rendent miférable. (f>) Abrégeons , 
& paffons à la dernière infirmité de 
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l'homme ; c'eft la Préfomption. 

S'eftimer trop & ne pas allez eftimer 
autrui, voilà la . nuire de cette infirmité. 
Cette ellime que nous avons de nous , 
eft ordinairement fi haute Si fi téméraire , 
qu'elle nous porte à nous comparer à 
Dieu même. Nous nous formons une 
idée très-baffe de cet Etre fuprcme. 
De-là vient que nous le fervons très-in- 
dignement , Si que nous agirtbns plus mal 
avec lui qu'avec certaines créatures. Nous 
parlons non-feulement de fes œuvres , 
mais de fa divinité & de fes jugemens, 
avec plus de confiance & de hardiefie que 
cous ne parierions d'un Prince ou d'une 
peribnne en place. Il nous fèmble auffi que 
nous importons fort à Dieu , qu'il prend 
beaucoup de part à nos affaires , Se. qu'en 
général la nature ne travaille que pour 
nous. Après cela l'homme croit que le 
Ciel , les Etoiles, ne font faits que pour 
lui , Se que tout eft en mouvement pour 
fon fervice. Quelle folie 1 Le pauvre mi- 
férable eft logé ici bas au dernier étage, 
infiniment éloigné de la voûte célefte, 
barbotant dans le cloaque & fentine de 
l'Univers avec les animaux les plus vils ; 
expofé à recevoir toutes les ordures , qui 
lui tombent fur la tète, ne vivant même 
que de cela , & il s'imagine qu'il eft le 
rnaîtrede toutes chofes& le chef-d'œuvre 
du Créateur. 

Dans fa conduite cette infirmité qui 
nous occupe ici , jette l'homme dans des 
t'earrs fans nombre. D'abord nous croyons 
ou nous refufons de croire , félon que no- 
tre préfomption y trouve fon compte. Le 
petit peuple & les efprits efféminés reçoi- 
vent indiftinétement tout ce qu'on leur 
propofe , r.'il eft revêtu de quelqu'appa- 
rence d'autorité. Semblables à la cire , 
ils reçoivent aifement la première impref- 
fion. Gens malades , fuperftitieux , niais 
à l'excès, ils fe (aident prendre Se mener 
par les oreilles , fans en être moins pré- 
fomptueux. Car le même efprit qui porte 
prefque tous les hommes à croire des cho- 
fes fans examen , leur fait rejetter & con- 
damner comme fauffes toutes celles qu'ils 
n'entendent pas ou qui ne font pas de leur 
goût. Ce vice eft beaucoup plus grand 
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que le premier. C'eft en effet une folie et* 
trême de vouloir ranger à foi Se de déci- 
der abfolument par fes propres lumières 
du vrai & du faux des chofes. 

Cependant on s'entête ; & la préfomp- 
tion gagnant ainfi de nouvelles forces , 
on veut perfuader aux autres ce que l'on 
croit , & les obligera le croire. Quiconque 
adopte quelque chofe,eftime que c'eft œu- 
vre de charité que de la faire adopter par 
un autre. En général il n'eft rien dont' 
les hommes (oient plus jaloux , que de 
donner cours à leurs opinions. Quand les 
raifons manquent , ils employent la force, 
Se tâchent ainfi de remplir le monde d'er- 
reurs & de menfonges. Auilî la Prc fonc- 
tion parte à jufte titre pour la perte de 
l'homme , l'ennemi capital de la fageffe , 
la vraie gangrené de l'ame. C'eft un excès 
de confiance en nos forces. Il eft pourtant 
certain que , quelque favorifés que nous' 
foyons de la nature , nous ne (aurions 
être en plus dangereufes mains que dans- 
les nôtres. L'Efpagnol a la réputation d'ê- 
tre fier ; mais il a fait cette belle & courte 
prière : Dieu garde- moi de moi , qui prouve 
évidemment combien, malgré fa fierté,, 
il compte peu fur fes forces. 

Telles font donc les infirmités de l'ef- 
prit humain , vanité , inconfiance , mifere 
Se préfomption , quatre obftacles à vain- 
cre pour devenir (âge , c'eft-à-dire, pour 
gagner pendant toute fa vie une vraie 
tranquillité d'efprit , en quoi c on il rte la fa- 
gefle Se le fouverain bien. Il s'agit de fa- 
voir maintenant comment on peut fc dé- 
livrer de ces infirmités, & acquérir cette 
tranquillité d'efprit. 

IL La première difpofition à la fagefTc 
confifle à fe garantir de deux maux ; l'un' 
externe , ce (ont les opinions , les vices- 
populaires Se la contagion du monde ;. 
l'autre interne , ce font les partions. Ainfi iL 
Lut fe garder du monde & de foi. 

Le grand chemin battu trompe facile- 
ment ; & néanmoins nous allons les uns 
après les autres comme les moutons ou 
les betes de compagnie. Nous ne fondons 
jamais la raifon , le mérite. , la juftice» 
Nous fuivons l'exemple. Se la coutume , 
& nous trébuchons comme à l'envi , en 



CHAR 

tombant les uns fur les autres. Or celui 
<jui veut devenir fage , doit tenir pour fuf- 
peft tout ce qui plaît fie eft approuvé du 
peuple fie du plus grand nombre. II doit 
regarder à ce qui eft bon & vrai en foi , fie 
ne point s'arrêter à ce qui eft le plus ufité , 
fans fe tailler coëfter fie emporter par la 
multitude. Phocion fui voit 11 exactement 
cette règle , que tout le monde ayant ap- 
plaudi tout haut à quelque chofe qu'il 
avoit prononcé , il fc tourna vers Tes amis 
fie leur dit : Me fero'ud échappé, fans y 
penfer, quelque fotife , que le peuple m'ap- 
prouve ? Queftion très - judicieufe ; car 
rien n'eft plus fufpeft que Tes jugemens fie 
les opinions. Sa fociétc eft également per- 
nicieufe ; fie le Sage doit fuir fur toutes 
chofes là compagnie. Quelque ferme qu'il 
puiffe être, il eft iimpoffible qu'il foit ca- 
pable de foutenir la charge de fes vices 
innombrables. 

Le mal interne eft la confufîon des paf- 
fions.Scles affections tumultueufes dont il 
faut fe garantir , afin d'être en état de re- 
cevoir fans mélange , la teinture & les im- 
preflîons de la Sagefte , contre laquelle les 
pallions s'oppofent formellement. En ef- 
fet la Sage i le eft un maniment de notre 
ame avec mefure fie proportion : c'eft une 
égalité parfaite, une douce harmonie de 
nos jugemens , volontés fie mœurs , une 
fanté confiante de notre efprit. Les paf- 
fions au contraire ne font que bonds fie 
volées , accès fiévreux de folie , faillies 
fi: mouvemens violens. Le feul moyen de 
lesappaifer, eft de les bienconnoître, de 
les examiner, fie de juger quelle puilfance 
elles ont fur nous,fie celle que nous avons 
fur elles. 

La féconde difpofîtion à la Sagefle eft 
une pleine , entière fie généreufe liberté 
d'efprit. Il faut pour cela retenir fon ju- 
gement en furféance , c'eft-à-dire , conte- 
nir & arrêter fon efprit dans les barrières 
dt la confidération jpefer mûrement toutes 
choies , fie ne point s'engager dans aucune 
opinion , qu'on ne laconnoilfe à fond. Par 
ce moyen Pefprit demeure ferme , inflexi- 
ble fie fans la moindre agitation. 

Une autre maxime de conferver la li- 
berté de jugement , c'eft d'avoir un efprit 



n o n. ip 

univerfel , c'eft-à-dire , de jetter là vue 
fur tout l'Univers , fie non la fixer en cer- 
tain lieu; être citoyen du monde comme 
Socrate, fie non celui d'une Ville feule , 
en embraftant par affection tout le genre 
humain. C'eft fotife fie foiblefle que de 
penfer qu'on doit croire fie vivre par-tout 
comme en fon Village ( on excepte la Re- 
ligion ) fie que les accidensqui adviennent 
ici . font communs au refte du monde. 
Chacun appelle barbarie ce qui n'eft pas- 
de fon goût fie de fon ufage. Il femble que 
nous n'avons d'autre bouche de la vérité 
fie de la raifon , que l'exemple des opi- 
nions fie coutumes du pays où nous fom- 
mes. Or il faut s'affranchir de ce préjugé , 
fie fe repréfenter comme en un tableau 
cette grande image de notre mere nature 
en fon entière majefté ; regarder un 
Royaume ,un Empire, & même la terre 
que nous habitons, comme le trait d'une 
pointe très-délicate , fie y lire cette conf- 
iante variété en toutes chofes , les juge- 
mens , les croyances, les coutumes, les 
loix , les mouvemens des Etats , les 
changemens de fortune , tant de victoires 
évanouies , fie tant de pompes fie gran- 
deurs enfevelies. Par là on apprend à fe 
connoître , à ne rien admirer, à ne trou« 
ver rien de nouveau ni d'étrange , à s'af- 
fermir fie à vivre par- tout. 

Tout ceci ne regarde que la liberté de 
jugement. Nous avons encore une liberté 
de volonté , qui eft auffi précieufe que 
l'autre. Elle confifte à n'affectionner que 
des chofes juftes , c'eft-à-dire que peu de 
chofes ; caries juftes font en petit nombre, 
fie encore faut-il le faire fans violence fie 
fans entêtement. La principale fie la plus 
légitime charge que nous ayons , c'eft 
notre propre conduite. Nous devons bien 
nous prêter à autrui ; mais il ne faut fe 
donner qu'à foi. Il eft bon de prendre les 
affaires en main , fie non à coeur, de s'en 
charger, fie non fe les incorporer , de les 
foigner , fie non de les paflïonner , enfin de 
s'attacher à quelque chofe , mais de fe 
tenir toujours à foi. Au refte , il faut bien 
favotr féparer nous-mêmes de nos char- 
ges publiques. Chacun de nous joue ou 
doit jouer deux perfonnages , l'un étraa- 
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ger & apparent , l'autre propre & efTen- 
tiel. Il faut favoir difcerner la peau de la 
chemifc. Le Sage fait bien fa charge , fie 
ne laifle pas de juger.comme il convient , 
la fotife , le vice Se la fourbe qui y font. 
Il l'exerce , parce qu'elle cft en ufagc 
dans fon pays , qu'elle eft utile au Public. . 
Le monde vit ainfi : à la bonne heure : il 
ne faut rien gâter. Il faut fe fervir & fe 

r valoir du monde tel qu'on le trouve, 
cependant le confidérer comme chofe 
étrangère de fon favoir ; bien jouir à part 
de foi ; ne fe communiquer qu'à un boa 
confident , & au pis aller à foi-même. 

III. Après ces difpofitions , la première 
qualité qui conftituc eficntiellement la 
Sageftè, c'eft la Vertu, c'eft-à-dire ,une 
droite & ferme difpofition de la volonté 
à fuivre le confeil de la raifon. Car le 
bien , le but & la fin de l'homme , en quoi 
gît fon repos, fa liberté, fon contente- 
ment , en un mot fa perfection en ce 
monde , eft de vivre & d'agir félon la rai- 
fon. Or ceci eft en la puiftancede l'hom- 
me , qui étant maître de fa volonté , peut 
la difpofer & contourner félon qu'il lui 
plaît , & par confc'quent l'affermira fuivre 
toujours la raifon , ou autrement à prati- 
quer toujours la véritable vertu , laquelle 
eft toujours franche , mâle , généreufe , 
riante , égale , uniforme & confiante , 
marchant d'un pas ferme, fier& hautain , 
allant toujours fon train fans regarder de 
côté ni derrière , fans s'arrêter Se altérer 
fon pas & fes allures ,. pour Je vent , le 
temps & les circonftances. En fe com- 
portant ainfi ,on cft homme de bien eflen- 
tiellementfie non par accident. On eftaufït 
homme de bien perpétuellement fie éga- 
lement en tous temps fie en tous lieux. 
On agit félon foi , car on agit félon ce qu'il 
y a de plus noble «Se de plus excellent en 
foi , la raifon étant une lumière naturelle, 
un rayon , un éclair de la Divinité , une 
dépendance de la loi naturelle fie divine. 

On doit enfuite régler fa vie, je veux 
dire fe former un certain train de vivre , 
prendre une vocation , à laquelle on foit 
propre ,fic qui s'accommode & s'applique 
volontiers à notre naturel particulier. 
Pour ne p as fe tromper dans le parti qu'on 
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a à prendre, il faut coflnoître (a complet 
xion , fa portée , fa capacité , fon tempé- 
rament , favoir en quoi on eft propre Se 
en quoi on eft inepte. Car aller contre 
fon naturel , c'eft fe tailler de la befogne 
pour ne la pouvoir faire. 

La piété eft le troificme fondement de 
la Sageftè. C'eft ici la chofe la plus effen- 
tielle Se peut-être la plus difficile. Tou- 
tes les Religions fe reflèmblcnt en cela , 
qu'elles font étranges au fens commun. ■ 
Elles font compofées de pièces , qui au : 
jugement humain, femblent ou balles , 
indignes & mefféantes , «Se dont l'efprit un 
peu fort & vigoureux fe moque ; ou trop 
hautes, éclatantes Se mifterieufes, où ce 
même efprit ne peut rien connoître , fie 
dont il s'offenfe. Mais l'entendement hu- 
main n'eft capable que de chofes médio- 
cres ; méprife & dédaigne les petites , s'é- 
tonne Se s'ébahit des grandes : il eft donc - 
naturel qu'il fe dépite de toute Religion , 
qui ne contient rien de médiocre ni de 
commun. De- là tant demécréansfic d'ir- 
réligieux i parce qu'on confulte trop fon 
propre jugement , fi: qu'on veut juger des • 
affaires de la Religion félon fa portée , fie 
la-trait r avec des outils propres 6c natu- 
rels. Cependant la première chofe qu'on 
doit faire dans la Religion , c'eft d'être 
fimple , obéiffant Se débonnaire ; croire 
fie fe maintenir fous les loix parobéiflàn- 
ce ; afïujettir fon jugement fie fe laifter me- 
ner fie conduire par l'autorité publique. 
Autrement la Religion ne feroit pas ref- 
peôée fie admirée comme elle ledoit être» 
Si elle étoit du goût humain fie naturel , 
fans raiftere , elle feroit fans contredit 
plus facilement reçue , nuis infiniment 
moins eftimée. 

Le Sage doit enfuite régler fesdéfirs : 
fie fes plaifîrs. Il eft beau de faire due- 
ment l'homme » fie de partager convena- 
blement tous les inftans de fa vie. C'eft 
une feience toute divine que de favoir 
jouir de fon être , fe conduire félon le 
modèle commue fie naturel , félon fa pro- 
pre condition, fans chercher des chofes 
étrangères. Toutes ces extravagances , 
tous ces efforts artificiels fie étudiés , ces 
vies écartées du naturel fie commun , par- 
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tent de folle & de patnon. Ce font de vé- 
ritables maladies. Ceux qui veulent for- 
tir hort d'eux-mêmes Se échapper à 
l'homme , s'imaginent faire" les divins , Se 
ils font les fots. Ils veulent fe transfor- 
mer en anges , & ils fe transforment en bê- 
tes. L'homme eft compote d'une a me 6c 
d'un corps. Il ne faut point chercher à 
démembrer ce bâtiment , mais en entre- 
tenir l'union & l'harmonie. L'efprit doit 
éveiller 1'- -*orps qui eft pefant , & le corps 
arrêter la .égereté de l'efprit qui eft fou- 
vent un trouble fête. L'efprit doit aiÏÏfter 
Se favorifer fon corps , & non le rebuter Se 
le haïr. Il ne doit point refufer de partici- 
per à fes plaifirs naturels , qui font juftes ; 
mais s'y complaire conjugalement , y ap- 
portant , comme le plus fage , de la mo- 
dération. Enfin l'homme doit étudier & 
fàvourer cette vie pour en rendre grâces à 
celui de qui il la tient. Il n'y a rien qui 
fok indigne de notre foin en ce préfent 
que Dieu nous a fait. 

C'eft donc une opinion malade, fan- 
tafque & dénaturée , que de rejetter Se de 
condamner généralement tous défirs «Se 
plaifirs. L'Etre fuprême eft auteur du 
phifir ; Se tout ce que nous devons faire 
c'eft d'en lavoir bien ufer. Or cela con- 
fifte en quatre points , qui font peu , natu- 
rellement, modérément, & par rapport à 
foi. ■ 

Peu. Il faut dc'firer peu. Un moyen af- 
fûté de braver la fortune Se de lui couper 
toutes les avenues fàcheufes , c'eft de re- 
trancher fort court fes défirs , Se ne fou- 
ha'iter que bien peu ou rien. Celui qui ne ' 
défire rien , quoiqu'il n'ait rien, équivaut 
à celui qui eft riche & qui jouit de tout. 
On eft toujours riche en contentement 
quand on eft pauvre en défirs. Ils reiîcm- 
blent aux bienheureux , qui ne font heu- 
reux non par ce qu'ils ont, mais parce 
qu'ils ne défirent rien. 

N&turtllement. 11 y a deux fortes de dé- 
firs «Se de plaifirs , les uns naturels , les 
autres artificiels ou de fantaifie. Les pre- 
miers font juftes & légitimes. C'eft ce 
que la nature demande pour la conferva- ; " 
tiôn de fon être , «Se qu'on trouve par-tout 
fous d main, Les autres plaifirs ne font 
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que des opinions , qui dépendent de notre 
opinion Se de nos préjuges , Se que le Sage 
ne doit pas connoitre. 

Modérément. Jouir des plaifirs modéré- 
ment , c'eft en jouir fans dommage d'au- 
trui ni de foi ; d'autrui , fans fcandale Se 
(ans préjudice ; de foi , fans déranger (à 
fanté , ahtuer de fon loifir, troubler fes 
affaires , donner atteinte à fon honneur, «Se 
manquer à fon devoir. 

Par rapport à foi. Cela figflifie que la 
carrière de nos défirs Se plaifirs 1 (toit être 
circonscrite , bornée & courte , & que 
leur courfe doit aller non en ligne droite , 
mais en rond , de manière que les deux 
pointes fe tiennent Se fe terminent en nous. 

Quand on fait bien régler fes défirs , on 
eft préparé à obferver cette grande régie 
de la Sagedè , de fupport?r également 
l'adveriité & la profpérité. Il y a 'deux 
fortunes à craindre, la bonne & la mau- 
vaife. La profpérité que le vulgaire ambi- 
tionne tant , eft un fardeau dont le Sage 
doit s'abftenir. C'eft à tort qu'on appelle 
biens , honneurs , richelles , les faveurs de 
la fortune , puifqu'elles ne forment point 
l'homme bon , ne réforment point le mé- 
chant, & font communes à l'un & à l'au- 
tre. Auflî doit-on s'en défier. Le Sage 
doit les regarder comme un venin em- 
miellé, doux & flatteur à la vérité, mais 
très-dangereux. La profpérité enfle le 
coeur, fait naître l'envie des plus grandes 
chofes , & nous emporte au-delà de nous. 
L'ame perd ainfi fon afliettc.fon équilibre, 
en quoi confifte le véritable bonheur «Se m 
tranquillité. Pour prévenir ce malheur , 
il faut être fanscelfe attentif à fe modérer , 
ce qui trouble le repos & le contentement 
qu'on trouve dans la médiocrité. 

L'adveriité eft encore plus difficile à 
fupporter que la profpérité. Il y a deux 
fortes de maux dans ta vie : les uns vrais 
«Se naturels , comme les maladies , les 
douleurs , la perte des chofes que nous 
aimons : les autres faux Se imaginaires. 
Les premiers font inévitables. Endurer 
Se fouftrir c'eft le propre de l'homme : 
mais la nature y a pourvu en nous difpo- 
lant à recevoir le nwl «5c à le tourner à 
notre contentement. 11 n'y a point d'ac- 
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cident fi fâcheux quï n'ait quelque foula- 
gemcnt ; Se la prifon la plus obfcure n'in- 
terdit point les chanfons , pour défen- 
Tiuyer les prifonniers. Après tout, la for- 
tune peut bien nous rendre pauvre , ma- 
lade , affligé , mais non pas vicieux , lâ- 
che , ni abattu. Elle ne fauroitnous ôter 
la probité , le courage Se la venu. 

Voilà déjà une première réflexion, qui 
doit tempérer beaucoup nos douleurs. La 
féconde atfffi importante à faire ,c'eft d'en 
'venir à la bonne foi , à la juftice , à la 
raifon , lorfque nous fouffrons. Souvent 
nous nous plaignons injuftement ; car s'il 
nous eft fouvent furvenu du mal , nous 
avons encore plus fouvent éprouvé du 
bien : il faut donc compenfer l'un avec 
l'autre. Si nous jugions bien , nous trou- 
verions que nous avons plus à nous louer 
des bons fuccès , que nous n'avons à nous 
plaindre des mauvais. Mais nous fommes 
ingénieux à nous tourmenter. Semblables 
aux fangfues , nous {irons le mauvais fang 
& laiifons le bon. S'il nous arrive quel- 
que malheur, nous nous tourmentons Se 
oublions tout le refte. Dans ce fâcheux 
moment , nous nous difons malheureux 
en toutes chofes ; tellement qu'une once 
d'adverfité nous caufe plus de déplailîr, 
que dix mille de profpérités ne nous eau- 
fent de plaifir. 

Quoi qu'il en foit , le grand emplâtre 
à tous les maux c'eft l'habitude & la mé- 
ditation. L'habitudceft pour le vulgaire ; 
la méditation pour le Sage. La médita- 
tion eft ce qui donne la trempe à l'ame , 
qui la prépare, l'affermit contre toutaf- 
faut , la rend dure Se impénétrable à tout 
ce qui veut l'entamer ou pouffer. Les 
accidens , quelque confidérables qu'ils 
foient , ne peuvent donner un grand coup 
à celui qui le tient fur fcs gardes , Se qui 
eft prêt à les recevoir. Or pour avoir 
cette prévoyance , il faut favoir que la 
nature nous a mk ici en un lieu fort fea- 
breux où tout branle ; que ce qui eft ar- 
rivé à un autre nous peut arriver aulfi ; 
que ce qui panche fur nous peut tomber 
fur tout le monde ; Se enfin qu'en toutes 
les affaires qu'on entreprend , on doit 
s'attendre aux inconvéniens qui peuvent 
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arriver , afin de n'être point furprîs. 

IV. Tout ceci regarde la conduite 
intérieure du Sage ; & comme il ne vit 
pas fcul , il faut qu'il fâche ce qu'il eft 
obligé de pratiquer en fociété avec les au- 
tres. Or la première chofe qu'il doit ob- 
server , ce font les loix Se coutumes du 
pays où il eft ; parce que les loix fe 
maintiennent en crédit, non parce qu'elles 
font jufles , mais parce qu'elles font loix 
Se coutumes : c'eft le fondement myfti- 
que de leur autorité : elles n'en ont point 
d'autres. Car celui qui obéit à la loi 
parce qu'elle eft jufte , ne lui obéit pas. Il 
ioumet la loi à fon jugement , Se lui fait 
fon procès. Si cela pouvoir être permis , 
on mettroit en doute & en difpute l'o- 
béiffànce , & par conféquent l'état 5c la 
police , félon la foupleûe & diverfité non- 
feulement des jugemens, mais d'un même 
jugement. Combien de loix au monde 
injuftes, impies, extravagantes au juge- 
ment de la raifon , avec lefquelles le 
monde a vécu long-temps en profonde 
paix Se repos Se avec la même fatisfaction, 
que fi elles eulfent été tres-juftes <Sc rai- 
sonnables! La nature humaine s'accom- 
mode à tout avec le temps , de lorfqu'elle 
a une fois pris fon pli , c'eft aâe d'hofti- 
lité de vouloir y changer. Il faut laifler le 
monde où il eft. Les brouillons Se re- 
mueurs de ménage , fous prétexte de ré- 
former, gâtent tout. 

Je dis en fécond lieu , que dans la fo- 
ciété le Sage doit favoir fe comporter 
avec autrui : ce qu'il fera en pratiquant 
les règles fuivantes. 

i°. Etre modefte & garder le filence. 

2°. Ne point fe formalifer des fotifes, 
indiferétions & légèretés qui fe feront Se 
commettront en fa préfence ; car c'eft 
importunité de choquer tout ce qui n'efl 
pas de notre goût. 

3°. Epargner & ménager ce que l'on 
fait Se les connoidances que l'on a aç- 
quifes , Se être plus attentif à écouter qu'à 
parler , à apprendre qu'à en eigner. C'eft 
un vice d'être prompt à fe faire connoî- 
tre , de parler de foi Se de fe produire. 

4°. N'entrer en conteftatioa avec Mfe 
forme. 
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y 0 . Avoir une douce & honnête cu- 
riofité de s'enquérir de toutes chofes , Se 
torfqu'on les lait , les ménager Se faire fon- 
profit de tout. 

6°. Employer en toutes chofes fon ju- 
gement. 

7°. Ne parler jamais affirmativement , 
magiftralement & impérieufemcnt. L'af- 
firmation & l'opiniâtreté font des fignes- 
de bêtife Se d'ignorance. Le fty le des an- 
ciens Romains portoit que les Témoin* 
dépofans & les Juges ordonnans, s'ex- 
primeroient par ces mots : il ferable , Ua 
yidetur. 

8°. Avoir le vifage ouvert & agréable 
à tous , l'efprit & la penfée couverte & 
cachée à tous , la langue fobre Se dif- 
crette , & fe tenir toujours à foi & fur fes 
gardes. En un mot,voir Se ouïr beaucoup, 
parler peu, Se juger de tout. Vide , audi »• 
judica. 

Voilà comment on doit fe comporter 
avec les hommes en général. Quant au 
particulier , la première chofe qu'il faut 
obferver eft de choifir pour fa compagnie, 
des hommes fermes , habiles & d'un bon 
efprit ; car l'ame fe fortifie avec eux , au 
lieu qu'elle s'abâtardit & fe perd avec les 
efprits bas & foibles. La féconde eft de 
ne point s'étonner des opinions d'autrui, 
quelque frivoles ou extravagantes qu'elles 
paroilîcnt, fi elles font fortables à l'efprit 
humain. La troifiéme eft de ne point 
craindre les corrections de les paroles ai- 
gTes. Ilfaut une fociété forte & virile : il 
faut être mâle , courageux à corriger , Se 
à fouftrir à l'être. C'eft un plaifir fade 
d'avoir à faire à des gens qui cèdent, flat- 
tent & applaudifTent. La quatrième , de 
vifer & tendre toujours à la vérité , la re- 
connoître , & lui céder ingénuement Sé 
gayement , de quelque part qu'elle vienne»- 
C'eft une plus belle victoire de fe bien 
ranger à la raifon , & de fe vaincre foi- 
même, que de vaincre fa partie. La cin- 
quième, de n'employer dans la difpute que 
les meilleurs moyens , les plus pertinens 
Se les plus prefTans. La fixiéme , de garder 
par-tout la forme & l'ordre. Enfin la der- 
niere , de prendre garde que la contradic- 
tion ne foit ni hardie , ni opiniâtre , ni 
aigre. 
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Tout ceci conduit naturellement à la 
manière dont on doit fe conduire dans les 
aftaires. 11 s'agit d'abord de bien connoî- 
tre les perfonnes avec lefquelles on traite, 
leur naturel propre Se particulier , leur 
humeur , leur efprit , leur inclination , 
leurdeflein & leur intention. Il faut en- 
fuite bien connoître les aftaires que l'on 
a , voir non-feulement les chofes en foi , 
mais encore les accidens, les conféquen- 
ces & les fuites. Le vulgaire n'eftime 
point les chofes, fi elles ne font relevées 
par l'art, fi elles ne font pointues ou en- 
flées. Lesfimples & naïves , de quelque 
valeur qu'elles foient , il ne les apperç oit 
pas feulement , ou s'il y fait attention , 
il les efiime baffes Se maifes, grand té- 
moignage de la vanité & de la foiblefle 
humaine , qui fe paye de vent , de fard Se 
de fauffe monnoie. De-là vient qu'on pré- 
fère l'art à la nature, l'acquis au naturel , 
le difficile à l'ai fé, l'extraordinaire à l'or- 
dinaire, la pompe à la vérité , l'étranger 
8e l'emprunté au fien propre. Mais la rè- 
gle du Sage eft de mefurer , jnger & efti- 
mer les chofes , premièrement par leur 
vraie, naturelle de efTentielle valeur, qui 
eft fouvent interne Se fecrette j enfuite par- 
l'utilité. 

Quant au choix qu'on peut faire de dif- 
férentes chofes , il faut tnujours prendre' 
le parti où il y a plus d'honnêteté & de 
iuftice. Et lorfqu'on fe trouve embarrafté 
a-ect égard , la fagefle veut qu'on prenne 
avis Se confeil d'autrui ; car il eft très- 
dangereux de fe fier à foi. Mais à qui fe- 
fier ? Ceft à des gens qui ont d'abord 
de la probité ; qui font ontre cela 
fenfés , fages Se expérimentes , Se qui 
n'ont aucun intérêt à l'affaire fur la- 
quelle on les confulte. 

Il ne faudrait pas cependant adopter 
aveuglement ce qu'on confeilleroit. Trop 
fe fier nuit fouvent. Il ne faut jamais dire 
tout ; mais il faut que ce que l'on dit foit 
vrai. Il ne s'agit pas de tromper ni de 
rufer , mais de fe garder de l'être. Le" 
point de l'art eft de marier l'innocence & 
lafimplicité en n'offenfantperfonne, avec- 
la prudence , en fe tenant fur fes gardes ,. 
pour fe préfejrver des fine lies , ttahilbn» 
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& embûches d'autrui. Le temps peut 

beaucoup ici.La précipitation eft ennemie 
de la SagcfTe. C'eft la conduite d'un ha- 
bile homme de lavoir bien prendre les 
chofes à leur point , de bien ménager les 
occafions & commodités , & de te préva- 
loir du temps & des moyens. Toutes 
chofes ont leur faifon , les bonnes même , 

Îue l'on peut prendre hors de propos, 
our connoitre l'occafion & la faifir , il 
faut avoir l'efprit fort , éveillé & parlent , 
afin de la guetter , de l'attendre , de la 
voir venir , de s'y préparer & de la pren- 
dre au point convenable. Par- deflus tout , 
la difcrétion eft une chofe absolument 
recommandable. Elle aflaifonne& donne 
bon goût à toutes chofes. 

Voici le chef-d'œuvre de la Sageftê : 
c'eft de nous apprendre à mourir. C'eft 
le maître jourque celui de la mort. Il dé- 
cide de toutes les actions de notre vie. 
On peut s'être mafqué dans le rolle qu'on 
a joué en ce monde ; mais à l'heure de la 
mort , le mafque tombe , parce que la 
feinte ne fert plus de rien. Celui-là n'a pas 
mal employé fa vie, qui a appris à bien 
mourir ; & il n'en a pas fait au contraire 
un bon ufage, s'il ne la fait pas bien ache- 
ver. L'art de mourir confîfte à ne pas per- 
dre de vue nos vices Se nos défauts , à fe 
tenir toujours prêt, & à quitter ce monde 
volontiers. Oh la belle chofe que de 
pouvoir achever fa vie avant fa mort ; 
tellement qu'il n'y ait plus rien à faire qu'à 
mourir , que l'on n'ait plus befoin de 
rien , ni du temps , ni de foi-même ; mais 
que pleinement fatisfàit , l'on s'en aille 
content ! Eh ! qui pourroit troubler cette 
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fatisfaction ? La mort éft l'affranchi^ 
ment de tous maux Se le port de la vie, 
m Jamais la mort préfente ne fit mal à per- 
» fonne ; & aucun de ceux qui l'ont efiayéj 
» & favent ce que c'eft , ne s'en eft plaint : 
» & fi la mort eft dite mal , c'eft donc de 
» tous les maux le feul qui ne fait point de 
» mal .... Au refte , il ne peut y avoir 
» aucune raifon de la craindre ; car l'on ne 
«fait ce que c'eft. Pourquoi de comment 
» craindra-t-on ce que l'on ne fait que 
» c'eft ? . . . . Craindre la mort , c'eft faire 
» l'entendu & le limitant , c'eft feindre de 
*> favoir ce que perfonne ne fait. » * D'ail- 
leurs inutilement fe fâcheroit-on de mou- 
rir ; puifque la mort eft naturelle , né- 
celtaire , inévitable . jufte de raifonnable. 
Elle eft naturelle ; car tout homme eft 
mortel , & fe ficher de mourir , c'eft ce 
fâcher d'être homme. Elle eft nécefiàire 
Se inévitable par la nature Se conftitu- 
tion propre de l'homme. Enfin elle eft 
jufte Se raifonnable ; parce qu'il con- 
vient d'arriver où l'on ne celle d'aller. 
Si l'on craint d'y arriver , il ne faut 
pas cheminer , mais s'arrêter ou rebrouf- 
fer chemin : ce qui eft impoflible. Si 
nous ne voulions pas mourir , il ne fal- 
loit pas naître. On ne vient point à 
d'autre marché dans ce monde que pour 
en fortir. Le premier jour de la naif- 
fance eft le premier pas que l'on fait 
vers la mort. Quel parti doit donc pren- 
dre le Sage à cet égard ? C'eft de vivre 
fans s'inquiéter de la mort; de fe tenir 
prêt à la recevoir à toutes heures ; de 
ne point la chercher , mais de l'at- 
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TOUT ce qu'il importe à l'homme 
de (avoir eflentiellement , peut fe 
réduire à deux points : vivre avec foi Se 
avec les autres. Le premier s'appelle 
Morale , & le fécond Légillation. La Mo- 
rale apprend à c'ompenfer les dégoûts de 
la vie par de véritables plaifirs. La Lé- 
giflation a pour but de diminuer les pre- 
miers & d'augmenter les autres. Celle-ci 
rapproche les hommes , forma entr'eux 
une douce union , les maintient dans une 
aimable fociété , Se les met en état de fe 
rendre des fervices mutuels. Elle établit 
les droits du Public Se celui des Parti- 
culiers , & les autorité à prendre les ar- 
mes , h. i ri que ces droits font violés. Mais 
ce n'eft que dans ce cas qu'il , eft permis 
d'allumer Je flambeau de la guerre. Ce- 
pendant on court aux armes fans rai fon 
ou pour de très- légers fu jets ; de quand 
on les a une fois en main , on foule aux 
pieds tous droits divin de humain , com- 
me fi l'on eût acquis le pouvoir de.com- 
mettre impunément toutes fortes de cri- 
mes. Ce malheur ne provient que de ce 
qu'on ignore qu'il eft une loi de faire la 

Sierre , & que ceux qui la tranfgreflent 
nt refponlables de tous les meurtres 
qui fe font alors. 

C'eft ce qu'a folidement établi un des 
plus grands hommes , qui ayent vécu de- 

Ïiis la renaiflance des Lettres , dans un 
raité de la Légillation , qui eft un chef- 
d'œuvre. Quand je ne Paurois pas déjà 
nommé ce grand homme , on le recon- 
noitroit à l'éloge que je fats de fon l'ivre. 
Le Leâeur jugera fi je me préviens trop 
en fa faveur ; car je vais écrire fon hiftoire 
avec la plus exacte impartialité. Je dirai 



naïvement ce qu'il a fait en bien , en mal : 
mais je crois devoir avertir que le rôle 
qu'il a joué dans la fcène du monde, eft 
un des plus variés , qu'aucun mortel ait 
encore rempli. 

Hugues Grotius,ou Grot , qui eft 
fon propre nom , naquit à Delft le 10 
Avril de l'année i ;8 j , de Jean de Grot, 
Docteur en Droit , Bourguemeltre de 
Delft.dc Curateur de l'Univerittéde Ley- 
de; & A'Alide Overfck'e, d'une famille de la 

Semiere diftinâion. Il apporta en naif- 
nt les difpofitions les plus heureufes. 
On remarqua en lui beaucoup de péné- 
tration , un grand jugement & une mé- 
moire admirable. Son pere n'oublia rien 
pour cultiver ces difpofitions. Il fut lui- 
môme fon gouverneur ; & il s'attacha 
également à lui former l'efprit Se le cœur. 
Son intention étoit bien moins d'en faire 
un favant qu'un homme 8e bien. Le Pré- 
cepteur qu'il choifit, nommé Lujfon , fut 
principalement chargé de le féconder dans 
ce dernier article ; & cet homme avoit 
aflez de lumières Se de vertus pour lui 
apprendre en même- temps les feiences 
divine & humaines. 

A l'âge de huit ans , G R o t i u s 
donna des preuves éclatantes de fes pro- 
grès danslgs Belles-Lettres , par de très- 
jolis vers élegiaques qu'il fît. Son pere 
jugea dès lors, qu'il ne falloit pas diffé- 
rer de lui procurer des Maîtres habiles , 
plus capables que lui & fon Précepteur 
de llnrtruire. Il l'envoya d'abord à la 
Haye chez le Miniflre Vttngcbad , célè- 
bre parmi les Arminiens , & enfuite à 
l'Uni verfité de Leyde. G R o> t i u s 
avoit alors douze ans. Le (avant Fran- 



* La «m it Gnnmi , par Gtfftri Brt.i. Vu tt 
Qrn'uu dans le Rccuml de Bat». Gruii Uâ»n , pic 
M- I rirm**. Vtts ftltBtrmm a.'»f w»r v»r«r*m. Ltt «*- 
f*mi ttUhm ftr Umrs < ■ m « . pat Bt.lUi. Mi'mtmt ftut 
finit i fHi/hin 1. H.lUnb , par M. 4» tUmm 
MikUiAn* çknf. , P u M. C,!,mù. MmfM fkU,. 



fiflnrmm Htnningi H'im*. Vt/Kwin i) B*yl, , Ar . 
dru. Vit éU OV«i«. atw I-Utjtcitt itt fti Omit»,,, , pat 
M. «V B»ri t .i. Mtm:,rt< ptmr /«ir i f H'fttin Ai 
Htmmt, UUSrti , par le T. S.trr.m . Tom. XIX. Se« 
LcttIM Oc ici aime» Outrage» 

D 



i6 G 

fois Juriuts le logea chez lui , & fe char- 
gea de fa conduite. Illepréfentaà Jofeph 
Scaliger, l'ornement de l'Univerlïtc de 
Leyde. Ce dofte perfonnage parla long- 
temps avec lui; & il fut il étonne de fa 
prodigieufe capacité , qu'il voulut diriger 
fes études. Lî jeune G r o T i u s ne tarda 
pas à faire voir qu'il étoit digne de rece- 
voir des leçons d'un fi grand Maître. Un 
an après fon arrivée à l'Univerfité , il 
foutint avec un applaudi ffement général 
des Thefes publiques fur les Mathémati- 
ques , k Philofophie &. la Jurifprudence. 
Encouragé par ce fuccès , il fe livra fans 
réferve à l'étude. Il y paffoit une partie 
de la nuit. Son ardeur étoit telle , qu'il 
lie trouvoit jamais la journée affez lon- 
gue. Le temps s'envole , difoit-il , au- 
devant de nous. Hora ruit : c'étoit fon 
mot. Une application fi vive & fi conf- 
tante , lui procura des connoiffances làns 
nombre. Bientôt fa réputation fe répan- 
dit, & les Gens de Lettres en parlèrent 
dans leursOuvrages comme d'un prodige. 
Ijaac Pontanus écrivit qu'il promettoit 
infiniment ; Meurfius , qu'on n'avoit ja- 
mais rien vu de pareil ; Jacques Gilot , que 
c'étoit une merveille ; le célèbre Poëfe 
Barlaus , que fon enfance avoit étonné 
tous les vieillards ; Heinfius , qu'il avoit 
été h umme dès fa naiiTance , & qu'on n'a- 
voit jamais remarqué en lui aucun trait 
puéril : enfin Jean Douja avoit peine à 
croire que le grand Erafme eut donné de 
fi grandes efpérances , & il foutenoit 
qu'il pouvoit erre comparé à to^ut ce qui 
a été le plus eftimé dans l'Antiquité. 

A peine forti duCollege , G r o t i u s 
ofa former des projets dont l'exécution 
exigeoitune très-grande érudition: ce fut 
d'édaircir & de faire réimprimer plusieurs 
Ouvrages obfcurs & difficiles , dont on 
n'avoit que des éditions défeôueufes. 
Le premier de ces Ouvrages, auquel U 
travailla , eft le Traité du Mariage de Mer- 
ture avec la Philologie , par Manianus Ca- 
pdla. Ce Manianus Capella eft un Afri- 
cain , qui a écrit à la façon de fon pays, 
& dont par conféquent le ftyle barbare eft 
prefque inintelligible. Il falloit avoir bien 

du courage pour s'engager dans un tra- 
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vail fi rebutant. G R o t iu s auroît pû« 
fans doute faire un meilleur ufage de fon 
temps ; mais fon perc lui ayant commu- 
niqué-un manuferit de l'Ouvrage de cet 
Auteur , notre jeune Philofophe le fit 
voir à Scaliger; Si ce Savant l'engagea à 
l'étudier & a en donnerune nouvelle édi- 
tion. Il obéit. La difficulté de l'entreprife 
ne le rebuta point. Il lut tous les Ouvra- 
ges qui avoien* rapport aux matières que - 
Capella avoit traitées ; & il remplit la 
tâche que Scaliger lui aveit impofee , avec 
un fuccès , qui fuivant l'expreflîon de M. - 
Bailltt , étonna toute la terre. 

L'édition ne parut cependant pas dès- 
qu'il y eut mis la dernière main. Comme 
il fongeoit à la publier , il fe préfentaune 
occafion de faire le voyage de France. - 
Grotius fouhaitoit ardemment de 
voir ce Royaume ; & le défir de fe pro- 
curer cette fatisfaélion , rallentit celui qu'il, 
devoit avoir de jouir de la gloire de fon 
travail. Le grand Penftonnaire de Hol- 
lande (M. de Barnevelt ) vint à Paris pour- 
Ies affaires de la République. Il connoif- 
foit G rotius & l'eftimoit. Il reçut 
donc avec plaifir la propofition que celui- 
ci lui fit de l'accompagner. Notre Philo- 
fophe partit avec lui. En arrivant dans 
cette Capitale , il apprit avec joie que fa 
réputation quoique naiffante , y avoit' 

Eercé. Il fut accueilli de tous les Gens de 
.ettres & de plufieurs perfonnes de dif- 
tinétion. En particulier M. de Bu^anval , 
li avoit été Ambaffadeur en Hollande , 



qui avoit eu occaiion de le connoitre 
de plus près , fe fit un mérite de le préfen- 
terau Roi. CePrince le reçut aveebonté, 
ta pour lui donner une preuve plus réelle 
de fon eflime , il lui fit préfent de fon por- 
trait & d'une chaîne d'or. GROTi us 
fut fi flatté de cet accueil & de ce préfent , 
qu'il voulut en inftxuire le Public. Il fë~ 
fit graver décoré de la chaîne d'or que le 
Roi lui avoit donnée. 

Notre Philofophe profita de fon féjour 
en France , pour pafTer Dofteur en Droit ; 
& après avoir va ■ les perfonnes les plus 
difiinguées par leur état & par leur favoir ^ 
il en partit pour retournera Delft , très- 
content de fon voyage. Une chofe maa = 
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tjuoit rependant à fà fatisfaction c^itoit 
de n'avoir pas vu l'illuftre M. de Thou. 
Il n'avoit pas trouvé l'occafion à Paris de 
faire connoifTance avec lui, & il en étoit 
très-mortifié. Afin de fe confoler , il ré- 
folut de lui écrire lorlque fon édition de 
Captlla feroit imprimée. 11 fe hâta donc 
à la publier. Elle parut en i jop , fous 
les aufpices du Prince de Condé, avec ce 
titre : Martiani Minei Ftlicis CdpelLz , 
Carthaginienfis , viri proconfularis Satyri- 
con ; in quo de nuptïu Philologue 6r Mer- 
curii libri duo , ùr de feptem artibus libéra- 
libus , libri Jîngulares ; omnes emendati Gr 
notis five Ftbruis Hug. Gkott r iUuJbrati. 
Grot i u s deftina un exemplaire de 
cet Ouvrage à M. de Thou , Se le lui en- 
voya avec une lettre remplie de fenti- 
menî d'eftime & de considération. Ce 
Savant le remercia par une lettre très- 
polie & très-obligeante ; & il y eut dé- 
formais entre ces deux hommes célèbres 
un commerce de lettres très-intime. 

Dans cette même année ( i rpp , ) 
G R o t 1 0 s traduifit en Latin un Ou- 
vrage qui exigeoit des connoiflances tou- 
tes oppofées à celles qu'il avoit employées 
pour l édition de Martianus Captlla: c'eft 
le Traité de Navigation de Simon Stevin , 
Mathématicien du Prince de NaJJ'au. Il 
dédia fa traduction à la République de 
Vcnife. Ce Traité étoit en quelque forte 
le livre claffîque des Officiers de Marine , 
& Grotius qui /avoit combien on 
Peftimoit , avoit penfé faire une chofe 
utile , en le préfentant au Public écrit en 
une langue que toutes les Nations pufTënt 
entendre. Il fut obligé , pour rendre bien 
fon Auteur, d'étudier particulièrement 
l'Aftronomie, qui eft labafede la navi- 
gation proprement dite. Il prit ainfi du 
goût pour cette belle feience. Il lut quel- 
ques livres d'Aftronomie , & particulière- 
ment l'Ouvrage grec d'Arauts de Sole , 
publié 200 ans avant J. CL lequel con- 
tient les phénomènes célefles & l'image 
dîs conftelb:ions , fuivant les anciens 
Aflronomes. Il le trouva fi curieux , qu'il 
crut devoir le traduire en Latin. C'eft ce 
qu'il fit en i(5co. Cette traduction fut 
rendue publique cette même année , pré- 
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cédée d'une Epître Dédieatoire aux Etats 
de Hollande & de Weftfrife. Elle fut re- 
çue avec les plus grands applauduTcmens. 
MM. Scaliger, de Thou Se Lipjt, comblè- 
rent d'éloges le Traducteur. Le célèbre 
Cafaubon écrivit que tout le monde avoit 
été étonné de cette production. Et Bo- 
naventure V ulcain , qui fit à cette occafion 
une pièce de vers à la louange de G r o- 
Tius , la termiqe en difanr qu'Apollon 
lui avoit ouvert fon fanctuaire , & qu'il 
feroit bientôt lui-même un Apollon. 
Perge ita Groti ( dit-il ) ipftus Jic mihi 
Phabus eris. 

Notre Philofophe n'avoit cependant 
encore que dix-huit ans ; Se il avoit ac- 
"quis autant de gloire que les favans les 
plus célèbres. Il paftbit pour un prodige 
d'érudition. Mais on n'auroit point ima- 
giné que cette tète remplie de connoif- 
fances abftraites , connut les charmes du 
flylc & les agrémens de la Pocile. Quel- 
ques pertbnnes favoient b:e#que dans fa 
tendre jeuneftè il avoit fait de jolis vers 
élégiaques ; mais on penfoit que l'étude 
profonde des Auteurs a- à laquelle 

il s'étoit livré , avoit détruit le premier 
feu de fon imagination. Ce fut une chofe 
qui furprittous les Gens de Lettres ,lorf- 
quil mit au jour quelques pièces de vers 
bien faites, Se fur-tout celle touchant la 
guerre du Roi d'Eipagne avec la Répu- 
blique , où il fait parler la Ville d'Ortende, 
dont les Efpagnols faifoient le fiége de- 
puis près de trois ans. Le bruit public 
l'attribua d'abord à Scaliger, parce qu'il 
paflbit pour le plus grand Poète de ce 
temps. M. Ptyrefc, fameux Magiflrat de 
Provence, l'écrivit à ce favant homme, 
qui lui répondit qu'il étoit trop vieux pour 
conférer avec les Mufcs ; que cette pièce 
de vers n'étoit point de lui , Se que G R o- 
Tiu s en étoit le véritable Auteur. Elle 
fut fi généralement goûtée , que MM. 
Duvair , Garde des Sceaux de France , 
Rapin , Grand Prévôt de la Cnnnctablie , 
Etienne Pafquier Se Malherbe la traduifi- 
rent en François , Se Cafaubon en vers 
Grecs. 

Ce fjecès enfla le cœur de notre jeur.e 
Philofophe. Il crut pouvoir tenter de plus 
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grandes chofes en ce genre. Dans cette 
icée, il compofa une Tragédie fous le 
titre à'Aiiamai Exul , qui eut un fuccès 
médiocre?. Cela ne le découragea point. 
Il en fit ui.e autre fur la Paflton de Jejut- 
CVi/;',qu'il intitula C7trr/7uiPdrrrnj,laquel- 
le f ut généralement applaudie.Ca/auio/? en 
fit un grand éloge. Sandefius la traduifit 
en vf ri Anglois , & elle tut propofée en 
Allemagne comme utynodele d'une Tra- 
gédie parfaite. Une troifiéme Tragédie 
fuivit de près celle-ci. EUe avoit pour 
fujet Jofeph , fie pour titre Sophomphantas , 
mot égyptien , qui lignifie le Sauveur du 
monde. Vrffiui jugea qu'il n'avoit rien 
paru de fi beau en ce genre. Et V ondel , 
fameux Poète de Hollande , la traduiilf 
en Hollandois. Ces fuccès firent regarder 
G R o T i u s comme un des plus grands 
Portes de l'Europe , fi on peut mériter 
ce titre pour avoir fait des vers latins. 
On a déjà dit , qu'afin d'exceller dans la 
Poëlie latir» ,il fumToit d'avoir de la- mé- 
moire & d'avoir fait de bonnes études. 
G r o T i u s jouiflbit de ce double avan- 
tage, il pouvoit donc faire des vers la- 
tins eflimables , fans être véritablement 
Poète. • 
Quoi qu'il en foit, le recueil de fes Poc- 
fies parut en 1 6 1 6. Ce fut fon frère , 
Guillaume Grotius , qui le mit au jour fans 
fon confentement. Car notre Philofo- 
phe réfléchiirant fur la nature de ces piè- 
ces , n'étoit pas d'avis qu'on les rendît 
publiques. Quelques-unes d'entr'elles fu- 
rent cenfurées par des Théologiens , qui 
trouvèrent mauvais que dans fes épitha- 
lames , il eût fait intervenir les faufles 
Divinités , fui van t l'ufage ordinaire des 
Poètes , & qu'il eût parlé de la guerre 
moins en Chrétien pacifique, qu'en zélé 
Citoyen. Cela chagrina un peu Gro- 
tius, mais fa réputation n'en fouffrit 
aucun dommage. 11 étoit d'hilleurs pro- 
tégé hautement par les Etats Généraux , 
& eftimé par le Roi de France. Ceux-là 
Pavoient nommé leur Hiftoriographe , fie 
l'avoient préféré à M. Baudius , célèbre 
Profcffcur d'Eloquence dans l'Univerfité 
de Leyde , qui fut allez grand homme 
pour n'être point jaloux de cette préfé- 
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reme. Et le Roi de France héfita lonj^ 
temps s'il ne le choifiroit pas pour fon 
Bibliothécaire , quoiqu'il eût promis cette 
place à Caj'aubon. Avec des protection* 
li puitlantes , notre Philofophe fe mitau- 
dertus des plaintes de quelques Théolo- 
giens. Il ne fongea qu'à fuivre le Barreau • 
& à devenir habile Avocat. Il avoit 
plaidé fa première caufe à l'âge de dix- 
fept a*s , fie ç'avoit été avec un applau- 
diirement univerfel dont il vouloit lou- 
tenir l'éclat. 

Cependant cette ardeur qu'il avoit 
pour l'étude du Droit , fe rallentit bien- 
tôt. Son efprit vrai fie ennemi des voies 
obliques de la chicane, ne- pouvoit fe 
plier aux détours qu'on eft obligé d'em- 
ployer dans les affaires. Il étoit même 
fur le point de l'abandonner , k rlqu'il 
fut nommé Avocat Général du Fifc de 
Hollande fie de Zélande. Il prit poflef- 
fion de cette Charge en 1 607 , fie il la 
remplit avec une fi grande réputation -, 
que les Etats augmentèrent fes appointe- 
mens , fie lui promirent une place dans la 
Cour de Hollande. 

Son pere crut devoir profiter de cette 
circonflaoce pour le marier. Il ictta le« 
yeux fur Marie Reigefierg , d'une de» 
premières familles de Zélande , fie dont 
le pere avoit été Bourguemeflre de Veer. 
Il fit les démarches nécelTaires ppurl'ob»- 
tenir ; fie le mariage fut célébré dans le 
mois de Juillet de l'année 1 608. M. Gro- 
tius fit l'épithalame de fon fils. Daniel 
Heinjius compofa aufli une pièce de vers à 
ce fujet ; fieG R o T 1 u s lui-même chanta 
fes noces en vers latins. 

Ces fêtes ne durèrent pas long-temps. 
L'amour du travail fie de l'étude ramena 
bientôt le nouveau marié dans fon ca- 
binet. Il y étoit encore attiré par ua 
Ouvrage important , qu'il avoit entrepris 
avant que de former l'engagement qu'il 
venoit de contrafter.il s'agilTbit de l'inté- 
rêt des Hollandois par rapport à la na- 
vigation dans les Indes. Grotius 
trouvoit injufleque les Portugais s'attri- 
buaflent le droit excluiU de naviger dans 
la mer des Indes Orientales, fous pré- 
texte qu'ils y étoient entré les premier,*. 



G R O T I U S. 



2 9 



B vouloît taire voir que par le droit des 
gens , la navigation eft permife à tout 
le monde ; que l'Océan qui eft immenfe , 
eft commun à tous les hommes ; qu'il 
étoit abfurde d'imaginer que ceux qui au- 
raient navigé les premiers dans une mer , 
feraient cenfcs en avoir pris pofleflîon ; 
que le commerce eff permis de Nation à 
Nation-, & qu'il ne peut être interdit 
ians injufticc ; Si enfin que le Pape nV 
voit pas pù accorder aux Portugais lé 
commerce exclufifavec les Indiens. C'eA 
ce qu'il prouva dans un Ouvrage qui pa- 
rut en 1 609 avec ce titre : Afart libe- 
rum, feu de jure , quoi Batavis competit 
si indien commer<ia : c'eft-à-dire , liberté 
de la mer , cm du droit qu'ont les Hollan- 
dais de naviger dans les Indes. Cet Ou- 
vrage fut imprimé à fon infu , Se publié 
malgré lui ; car quoiqu'il l'eût compofé 
avec beaucoup de foin , il n'en étoit pas 
fort content. Malgré cela, il efluya deux 
critiques , l'une intitulée : De juflo im- 
ptrio Lujitanorum ajiatko , par un Efoa- 
gnol ; & l'autre : Mare claufum feu de 
dominio maris , par le fameux Selden. Elles 
méritèrent l'eflime de Grotius, qui 
y aurait répondu , s'il n'eût point eu 

Îuelque mécontentement des Hollandois. 
Is'en plaint dans deux de fes lettres , fans 
en trop dire la raifon. (a) 

Ce n'&oit fans doute ici qu'une mau- 
vaife humeur , à en juger par le préfent 
qu'il leur fit l'année fuivante. Ce fut un 
Traité de l'Antiquité de la République 
de Hollande* ( De Antiquitate ReipMcf 
Batavce) dans lequel , après avoir expli- 
qué ce que c'eft qu'un gouvernement aris- 
tocratique , Se. parlé des anciens Bataves , 
qui ont été fournis félon lui à un pareil 
gouvernement , il fait l'hiftoire de la Ré- 
publique. Cette production parut fous les 
aufpices des Etats de Hollande Se dé 
Weftfrife , lefquels témoignèrent leur fa- 
tisfaôion à l'Auteur par un préfent. It 
gagna tellement par-là l'eftîme des Hol- 
landois , que la place de Grand Penfion- 
Mire de Roter dam étant devenue va- 



cante (en 1 6 1 3 , ) on la lui offrit. Gro- 
tius la refiua d'abord , parce qu'il crai- 
gnoit d'être déplacé par la fuite , à caufe 
des grands mouvemens dont la Répu- 
blique étoit agitée : mais Meffieurs de 
Roterdam lui ayant afTuré qu'il en joui- 
rait à perpétuité , il l'accepta , & il eut 
ainfi entrée aux Etats de Hollande, de 
enfuite aux Etats Généraux. Ce fui une 
occafion favorable pour lui de renou- 
veller connoilfance avec le Grand Pen- 
fîonnaire ( M. de Barnevelt. ) Cette con- 
noiffance dégénéra bientôt en une étroite 
amitié. M. de Barnevelt voulut même luï 
donner des preuves réelles de fon atta- 
chement en lui cédant fa place ; mais 
Grotius reçut cette offre comme 
il le devoit S il le remercia. 

Elevé ainfi aux places les plus éminen- 
resdela République, notre Philofophe 
étoit oblige de veiller à la gloire & aux 
intérêts de fes concitoyens. U eut à ce 
fujet quelques démêlés 'avec les Anglois 
fur la pêche dans la mer feptentrionale. 
II alla même en Angleterre pour en con- 
férer avec le Miniflere , qui ne le fatisftt 
pas comme il s'y attendoit. Ce qui le 
confola , ce fut l'accueil gracieux dont le 
Roi Jacques I. l'honora, & la connoif- 
fànce qu'il fit avec le célèbre Cafaubon, 
Ces deux Savans fé connoillbient bien dé 
réputation ôis'eftimoient beaucoup; mais 
leur liaifon perfonnelle mit le fceau à 
cette eflime réciproque* Gkotius 
parle de cette liaifon dans fes lettres avec 
la plus grande fa tisfaclion , & de Cafaubon 
avec éloges. De fon côté Cafaubon écri- 
vant à Daniel Hein/îus', lui marque qu'il 
ne fauroit aflez fè féliciter d'avoir vu c. 
auffi grand homme que Grotius. 
» Oh l'homme admirable ! s'écrie-t-iK 
»-Je le favois , ( continue Cafaubon ; ) 
« mais pour bien comprendre jufqu'oâ 
» va l'excellence de ce divin génie, il faut 
» îe voir Se l'entendre. La probité habite 
» fur fon vifage : fes difeours font autant 
» de preuves de fa feience profonde & de 
x fa piété iincere. Tous les Savans & le* 
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» gens de bien l'admirent , & le Roi fur- 
» tout, (a) « 

A fon retour d'Angleterre , Grotius 
en entrant aux Etats , fut obligé de difeu- 
ter & de décider une queftion touchant 
les Armateurs , aufli délicate qu'impor- 
tante , laquelle l'occupa beaucoup. A 
cette affaire d'autres embarras fuccéde- 
rent. Il fut encore oblige de faire des 
voyages prefque continuels ; & il fe vit 
ainfi privé du doux plaifir de cultiver les 
Lettres & la Philofophie. Cependant M. 
du Mauritr , Ambafladeur de France en 
Hollande" , fon ami particulier , l'ayant 
prie de le guider dans % projet qu'il avoit 
formé de s'inftruire , Grotius com- 
pofa une méthode d'étudier , où il indi- 
que l'ordre qu'on doit fuivre & les livres 
qu'il faut coniulter. Ce n'étoit qu'une 
lettre ; niais la matière y étoit fi bien 
traitée , que ML du Maurier n'en put re- 
fuser des copies , qu'on lui demandoit de 
toutes parts. Elle parvint par ce moyen 
entre les mains des fameux El^evirs , qui 
la publièrent dans un Recueil de diverfes 
méthodes pour étudier , intitulé : De amni 
génère Jludlorum retlè injlituendo. Malgré 
cet empreflêment , il ne faudrait pas ju- 
ger à la rigueur cette compofition. Elle a 
pû être eflimée dans fon temps : mais il 
a paru depuis de fi bons Ouvrages fur les 
études , qu'on peut la regarder comme 
non avenue. 

Au milieu de toutes les affaires & les 
embarras multipliésque la place deGrand 
Penfionnaire de Roterdam donnoit à 
Grotius , U menoit une vie aflez 
tnnquille ; parce que les difcuflîons des 
biens temporels fe terminent toujours fans 
emportement & fans violence. 11 n'en eft 
pas ainlï des chofes qui regardent la Re- 
ligion. Lorfque la fuperftiticn & le fa- 
natifmc en conduifent l'intrigue , on n'é- 
coute ni les raifons ni les fentimens d'hu- 
manité. Le tonnerre gronde fans ccife , 
& la foudre tombe toujours fur quel- 
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-qu'un. C'eft ce qu'éprouva malheureufe- 
ment notre Philofophe. Deux Théolo- 
giens fougueux fuie itèrent en 1608 une 
guerre de Religion , qui mit la Républi- 
que à deux doigts de fa perte. L'un , 
nommé Arminius , Profefleur dans l'U- 
niverfité de Leyde , ^éloignant des fen- 
timens rigides de Calvin , foutint publi- 
quement des propofitions qui fouleverent 
tous les Calviniftes , &. fur-tout celle-ci : 
Dieu n'a prédeftiné ou réprouvé que ceux 
qu'il a prévu devoir être dociles ou re- 
belles à la grâce qui leur feroit offerte. 
L'autre Théologien , Profefleur dans U 
même Univerfité , ( Gomar ) s'éleva vi- 
vement contre cette doârine. Il foutint 
que Dieu avoit prédeftiné les ames par 
un décret éternel & irrévocable ; les unes 
à la vie éternelle ; les autres à la mort 
éternelle , fans avoir égard à leurs ac- 
tions, (b) La difpute s'échauffa ; & il fe 
forma tout-à-coup deux partis puiflàns , 
qui menacèrent les Magiftrats d'en venir 
à des voies de fait , s'ils n'employoient 
pas leur autorité , non pour les accorder 
& les faire vivre en paix & en bonne in- 
telligence , mais pour exterminer abfolu- 
ment l'un d'eux. Les Etats'de Hollande 
& de Weftfrife furent donc obligés de 
prendre connoiflance de cette difpute. Le 
Grand Penfionnaire de Hollande, M. 
de Barncvelt , après avoir écout? avec at- 
tention l'expofition de ce différend , dit 
qu'il remercioit Dieu de ce qu'il n'étoit 

I)ns queftion des points fondamentaux de 
a Religion. Ce ai feours indigna Gomar , 
qui ne vouloit point ménager Arminius; 
& il jura dès-lors la perte de re grand 
Miniftre. Gkotivs entra malheureu- 
fement dans cette controverfe. Il parut 
favorifer Arminius , dont il fit l'éloge en 
vers lorfqu'il mourut ( en ir'op.) Il fut 
ainfi enveloppé dans le projet de ven- 
geance de l'implacable adverfaire du dé- 
funt. Cette affaire eut des fuites ; & oti 
ne lit point fans une extrême furprife. 
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dans l'Hifloire de la Hollande , tous les 
mouvemens qu'elle excita dans cette Ré- 
publique. La licence de la part des con- 
tendans étoit telle , qu'ils ne refpe&oient 
plus les Etats, dès qu'ils ne les favorifoient 
point. C'étoient M. de Barntvtlt& G r o- 
T i u s qui en avoient alors la direction. 
Notre Philofophe fut chargé par eux de 
travailler à un Edit capable de rétablir la 
paix. Il exécuta leurs ordres , & ils ap- 
prouvèrent ce qu'il avoit fait. Cet Edit 
preferivoit la fage loi du filence fur tou- 
tes ces matières & défendoit en même 
temps , qu'on inquiétât ceux qui pou- 
voient avoir des fentimens particuliers fur 
la prédeflination. Ni Arminius ni Gomar 
n'y croient nommés. Il ne s'agiflbit que 
d'union , de concorde & de tolérance. Ce 
parti doux & raifonrable ne plut point à 
ce dernier Profcfleur, qui vouloit détruire 
abfolument tous les Arminiens. Les Go- 
ma rifles fe fouleverent contre les Etats. 
Ils mirent dans leurs intérêts le Prince 
Maurice de Najfaù, & lui firent entendre 
que tout ce que les Etats faifoient Lns 
fon confentement, étoit attentatoire à fes 
dignités de Gouverneur & de Capitaine 
général. Maurice fè laitfa d'autant plus 
aifement peifuadcr, qu'il haïlîbit mortel- 
lement le Grand Pensionnaire. 11 prit lei 
armes & alluma le flambeau d'une guerre 
civile. Ses troupes furent viftorieufts. Il 
fil juger M. dt Êarnevdt & Gn o T i u s 
par des gens qui lui étoient dévoués. Le 

{tremier eut la tête tranchée. Inutilement 
e Roi de France s'intércifa en faveur de 
M. de Barnevelt : on fut fourd à fa re- 
commandation. La fuperftition jouoit fon 
rôle fans yeux & fans oreilles. Ce grand 
Miniflre hit exécuté le 15 Mai 16 10. 

Après ce jugement , on travailla au 
procès deGitOTius, qui étoit détenu 
dans les prifons de la Haye & traité très- 
durement. Sa femme demanda en vain la 
permidion de refler avec fon mari jufqu'à 
la fin du procès ; de le voir du moins 
lorfqu'il fut malade; enfin de ne lui parler 
même que devant fes gardes. Tout cela 
lui fut inhumainement refufé. Dans le 
premier interrogatoire qu'on fit fubir à 
Pilluftrc prifonruer , il répondit qu'il étoit 
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Hollandois , Miniflre d'une Ville de 
Hollande ; qu'il avoit été arrêté fur les 
terres de Hollande ; qu'il ne connoifloit 
pour Juges que les Hollandais , & qu'il 
étoit prêt néanmoins à juflifier ce qu'il 
avoit fait devant qui que ce fût. A cette 
reponfe , il joignit pluiieurs raifons vic- 
torieufes , tant fur l'invalidité de fes Ju- 
ges , que fur l'intégrité de fa conduite. 
Ses difcours blanchirent devant des per- 
fonnes gagnées pour le perdre. Elles pro- 
noncèrent le 18 Mai 1610 (on juge- 
ment , portant que pour réparation de» 
crimes , dont on le fuppofoit convaincu , 
il feroit enfermé à perpétuité dans un lieu 
qui feroit défigné par les Etats Géné- 
raux , & que fes biens feroicntconfifqucs. 
Ces crimes fuppofés étoient qu'il avoit 
voulu détruire la Religion; opprimer Se 
affliger l'Eglife dtDieu;& que poury par- 
venir , il avoit avancé contre la Républi- 
que des chofes énormes & pernicieufes. 
G R o T 1 u s a démontre dans fon Apo- 
logie , la faulTeté de ces imputations. 
Hais à la feule infpccYion de la Sentence , 
les petfonnes inflruites reconnurent que 
les Juges favoient fi peu les loix , qu'ils 
avoient décerné des peints, qui re font 
établies que contre ceux qui font con- 
vaincus de crirrfe de LtzeMajeflé , & 
qu'ils avoient omis dans le jugement de 
G r o t 1 u s , de le charger de ce crime. 
On leur fit fentir l'irrégularité de leur 
procédure : ils la comprirent. Pour ré- 
parer cette bévue , un an après la fin du 
procès, ils déclarèrent que leur inten- 
tion avoit été de condamner G r o t 1 u s 
&fcs complices en qualité de criminels 
de Leze-Majeflé : autre faute d'autant 

{dus caraététifee , que f.iivant les loix, 
es Juges délégués ne peuvent rien ajou- 
ter à leur Sentence , lorfqu'elle a été 
rendue. 

Cependant les biens de GnOTius 
furent confifrués ; & on le conduifit le 6 
Juin 1610 dans la forterefîc de Lou- 
veflein , fituée près de Gorcum , à la 
pointe de l'ifle que font le Vehal & la 
Meufe. On lui aflîgna vingt-quatre fols 
par jour pour fa nourriture ; mais Ma- 
dame Grotiiu déclara qu'elle avoit allez 
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de biens pour pouvoir entretenir 

mari , fie qu'elle fe paflèroit aifémentd'urt moyen qui réulTît. On avoit permis à 
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fon expédiens , elle s'avua heureufement d'ua 



(ccours , qu'elle regardoit 
outrage. 

Le pere de GitOTiUS demanda de 
voir fon fils ; fie on eut la dureté de le lui 
refùfer. Seulementon accorda à fa femme 
de s'enfermer avec lui dans la fbrtereflè , 
à condition qu'elle n'en pourroit fortir 
que deux fois la femaine. Ce fut (ans 



Grotius d'emprunter des livres; fie lorC- 

Îu'il en avoit fait ui âge, on les renvoyoit 
ans un coffre , dans lequel on mettoit 
suffi fon linge qu'on portoit à Gorcum 
pour le blanchir. Pendant une année , les 
Gardes de la fortèrefTe furent tràs-exafts 
à fouiller ce coffre ; mais n'y ayant ja- 
mais trouvé que des livres « du linge , 
doute pournotre Philofophe une grande ils fe lalferent de l'examiner ,fic ne prirent 
confolation de vivre avec fon époufe; plus la peine de l'ouvrir. Madame Cra- 
mais il n'en fouffroit pas moins delà voir tius s'en apperçut : elle crut qu'on pour- 
privée des agrémens de la vie. Son cha- toit tirer parti de cette négligence. Elle 
grin , à cet égard , étoit d'autant plus dit à fon mari , qu'il pouvoit fortir de 



prifon fans courir aucun rifque , sll vou- 
loit fe mettre dans le coffre qui fervoit au 
renvoi des livres qu'on lui prêtoit^G r o- 
tius trouva cet expédient bon ,ôecon- 
fentit à en profiter. Afin de ne rien hazar- 
der , fon époufe fit premièrement faire des 
trous à l'endroit du coffre où il devoit 
avoir la tête . pour qu'il pùt.refpirer. Elle 



cuifant , qu'il étoit oblige de le diffimu- 
ler. Dans cette ficheufe fituation , il ap- 
pella la Philofophie à fon fecours ; fie elle 
répandit dans fon ame ce doux contente- 
ment , qui met l'homme au-deflus des 
plus grandes adverfités. Il fe livra à l'é- 
tude de la Morale. H tira des meilleurs 
Auteurs Grecs les plus belles Senten- 
ces ; fie il joignit à cette occupation une voulut enfuite qu'il égayât "de fe te- 
Icéture réfléchie des livres , qui traitoieftt nir dans ce coffre , auîant de temps qu'il 
de la vérité delà Religion Chrétienne, en falloitpouraller deLouveftein àGor- 
Le premier fruit de ce travail fut une cum. Cet efïài fut fait de différentes ma- 
très-belle lettre qu'il écrivit à M. du nieres , &. toujours avec fuccès. Il ne 
Maurïtr , pour le confoler de la mort de panquoit plus qu'une pccafîon favorable 
fà femme. On trouve 'dans cette lettre de mettre ce projet à exécution. Elïe ne 
toutes les raifons que la Philofophie fie la tarda pas à fe prétënter, 
Religion peuvent iofpirer (a). Dans une 
fi trifle circonftance , il varioit ces étu- 
des par d'autres moins férieufes. Tantôt 
il travailloit à la traduôion des Phéni- 
ciennes A'Euripidc. Une autre fois ils'ap- 
piiquoit au Droit Hollandois , fie il en 



Le Commandant de Louveftein fut 
obligé de s'abfrnter pour aller recruter 
des foldats à Henfden. Madame Grotius 
féfolut de profiter de fon abfence pour 
faire fon coup. Elle alla faire une vifite 
à la Commandante , Se parla dans la con- 
compofoit des inftitutions. Et dans fes verfation de la fanté de fon mari , qu'elle 



momens de repos , il amaffoit des maté- 
riaux pour faire fon Apologie. Il étoit 
ainfï continuellement occupe , fans avoir 
rien à faire. Sa feule façon de fe délafier , 
étoit de partir d'un ouyraRe à un autre. 

Pendant que notre Philofophe menoit 
cette vie oifîve & laborieufs , fon époufe 
avoit de plus grands projets en tête :.c'é- 
toit de procurer la liberté à fon mari. 



feignit être fi foible , qu'elle vouloir, 
renvoyer tous fes livres dans un coffre , 
afin de l'empêcher de travailler. Elle fit 
enfuite courir le bruit qu'il étoit vérita- 
blement malade , pour qu'on ne fût pas 
furpris de ne le pas voir paroître. Après 
avoir ainfi prévenu fie la Commandante 
fie la garde de la fortereffè , le 21 Mars 
1621 , jour à jamais mémorable pour 1* 



Après avdir imaginé en vain plulîeurs gloire du beau fexe , elle enferma fon 



mari 
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»ari dan» un eoffre , & mit dans la confi- 
dence de ce projet un valet & une fer- 
vante. Deux foldats vinrent prendre le 
coffre & l'emportèrent. L'un de ces fol- 
dats le trouvant plus pefant qu'à l'ordi- 
naire , dit : il faut qu'il y ait quelque 
Arminien là-dedans. C'étoit une forte de 
proverbe qui étoit alors en ufage. La 
femme de G R o t i u s répondit à ce dif- 
cours : Effectivement il y a des livres Ar- 
miniens. On fit defcendre le coffre par 
une échelle avec beaucoup de peine. Les 
{oins qu'on fe donnoit pour prévenir tout 
accident, & la pefanteur extraordinaire 
du coffre , firent foupçonner à un de ces 
foldats quelque chofe de fufpeft. Il de- 
manda qu'on l'ouvrît poar le vifiter ; Se 
fur le refus qu'on fit de donner la clef , il 
alla s'en plaindre à Madame la Comman- 
dante. Soit que cette Dame voulut fermer 
les yeux la-defTus , ou par négligence , 
elle répondit au foldat qu'elle favoit qu'il 
n'y avoit que des livres dans ce coffre j 
que Madame Grotius l'en avoit prévenue , 
& qu'on pouvoit le porter au bateau. M. 
de Burietà nous apprend que la femme 
d'un foldat qui étoit préfente , dit qu'il 
y avoit plus d'un exemple que des priibn- 
tùers s'étoient fàuvés dans des coffres ; (a) 
mais la Commandante ne fit pas attention 
à ce difcours.On porta le coffre au bateau, 
comme elle l'a voit ordonné. La fervante 
de Grotius le fuivit. Arrivés à Gor- 
cum , on mit ce coffre fur un brancard , 
& on le conduifît chez M. DavidDaftlaïr, 
l'un des amis & des alliés de G r o t i u s. 
Lorfque U fervante fe vit feule , elle l'ou- 
vrit, & notre Philofophe en fortit fàindc 
fàuf.malgré la fîruation gênante qu'il avoit 
été obligé de garder.ee coffre n'ayant que 
trois pieds & demi de long. Il falloit par- 
tir de cette mai Ton pour quitter les terres 
des Hollandois fans être reconnu. A cet 
effet , Grotius prit un habit de ma- 
çon i avec une règle 3c une truelle à la 
main , traverfa dans cet équipage la place 
publique , & fe rendit à la porte de la 
Ville , qui donnoit fur la rivière. Il entra 
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dans un bateau qui le mena à Valvîc. Il y 
loua une voiture pour Anvers , Se prit 
les précautions nécefTaires afin de n'être 
point reconnu dans le chemin. 11 deven- 
ait à Anvers chez M. Grév'mconius , qui 
avoit été autrefois Miniffre à Amfterdam, 
auquel il fe fit connoitre. 

Cependant on croyoit à la forterefîe 
de Louveftein, que Grotius étoit 
malade. Son époufe difoit même que fa 
maladie étoit dangereufe , afin de lui don- 
ner le temps de fortir des Etats de la Ré- 
publique; mais dès qu'elle apprit par le re- 
tour de fa fervante , qu'il étoit en Brabant, 
& par conféquent en fùreté, elle décLra 
fon évafion aux foldats. Ils allèrent an- 
noncer fur le champ cette nouvelle au 
Commandant , lequel accourut vite à la 
chambre de Grotius. Il s'emporta 
contre fon époufe , qui lui raconta naïve- 
ment comment la chofe s'étoit pairée. Le 
Commandant en colère , partit pour Gor- 
cum. Il fe rendit en arrivant chez leMa- 
giftrat , à qui il fit part de la fuite de fon 
prifonnier. L'un & l'autre fe tranfporte- 
rent chez M. Da^tlaér , ou ils trouvèrent 
le coffre vuide. Défefpéré de ne pouvoir 
recouvrer Grotius, le Comman- 
dant revint à Louveffein , Se Ht enfermer 

Îlus étroitement Madame Grotius. Cette 
>ame préfenta le y Avril 1621 une 
Requête aux Etats Généraux , pour de- 
mander fon élargi flemen t. Elle l'obtint. 
Et Grotius écrivit le 50 à ces Etata 
une lettre contenant une apologie de fa 
conduite & de fa fortie de la prifon. 

Lorfqu'on apprit dans le monde lavant 
fa délivrance , on s'empreffà à la célé- 
brer. BarUeus fit de très-beaux vers à ce 
fujet, dans lefquelsil chanta la magnani- 
mité de Madame Grotius. Le do&e M. 
Dupuis compofa auffi une pièce de vers» 
Et notre Philofophe fit un poème entier, 
qui fut traduit en Flamand par le fameux 
Poè'te Jtân Vcai V ondtL 

Grotius étoit toujours à Anvers. 
Il ne favoit pas trop ou il devoir aller 
•'établir. Il reçut une lettre de M. Dupais, 
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qui lu! offroît fa maifon à Louvain , & 
tout ce qu'un peut attendre d'un vérita- 
ble ami. Mois M. du Maurier & le Préfi- 
xent ] tannin lui ayant fait favoir qu'il 

Souvoit compter lur la protection du 
loi, fur l'eflime des perfbnnes de la plus 
grande confidération , & fur leur amitié , 
s'il vouloit venir à Paris, il prit ce der- 
nier parti. Il y arriva le 13 Avril 1621. 
JM. ÈoijUre , qui avoit été AmbalTadeuf 
rn Hollande dans le temps du procès 
de M. de Barnevelt , M. de Vk & le Préiî- 
dent Jcannin , le reçurent avec les plus 
grandes démonstrations d'amitié, & lui 
preferi virent la conduite qu'il de voit te- 
nir à la Cour. Les Savans Se les Aliniflres 
s'emprefferent à lui donner des marques 
de la fatisfaction qu'ils avoient de le voir 
parmi eux. M. Peirtfc célébra fon arrivée 
par deux épigrammes latines , dont le 
liens de l'une clt , que les François en 
l'enlevant aux Hollandois , ne faifoient 
que fe dédommager du vol qu'ils leur 
avoient fait jadis du grand Scaligtr. Le 
Garde des Sceaux ( M. du V air ) lui écri- 
vit une lettre pleine des fentimens de la 
plus haute cftime 6c des alfurances les plus 
fortes de fon amitié. Ce ne fut point ici 
un fimple compliment de Cour. Il rcalifa 
fes ofues en employant tout fon crédit 
pour engager le Roi à lui accorder une 
gratification, en attendant qu'il lui don- 
nât une penfion. Et lorfque Sa Majcflé 
fut de retour de Fontainebleau , où die 
étoit lors de l'arrivée de Grotius à 
Paris , M. du VaïrXc lui préfènta ct>n jus- 
tement avec le Chancelier. Le Roi le 
reçut avec la plus grande bonté , je lui 
fit délivrer le brevet d'une penfion de 
trois mille livres. Je ne dois pas oublier 
que le Prince de Ccmdë fe fit un mérite de 
leconder dans cette occafion le Garde 
des Sceaux. Pour donner des preuves en- 
core plus éclatantes de fa bienveillance 
envers Grotius, Lou'ti XI il. protégea 
en fa confidération ceux qui avoient été 
perfécutés en Hollande ; & par des Let- 
tres Patentes données à Nantes le 22 
Avril 1 622 , les mit au rang de fes fujets 
naturels. 

Notre Philofophe partageait avec 
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fon époufe le contentement que toutes 
ces grâces lui procuroient , & il y étoit 
d'autant plus fenfible. Car Madame Gro- 
ùus étoit arrivée à Paris peu de temps 
après fon mari. Et il y a tout lieu de 
croire qu'il eût patte le relie de fes jours 
dans cette Capitale , fi fes ennemis 
avoient pû allez fe refpeéter pour cacher 
leur haine envers un homme , qui jouif- 
foit dans toute l'Europe de la confidéra- 
tion la plus diflinguée. Les Etats Géné- 
raux inflruitsde l'accueil qu'on luifaifoit 
en France , ordonnèrent à leurs Ambaffa- 
deurs de lui rendre les plus mauvais offi- 
ces ; & ceux-ci exécutèrent cet ordre avec 
la plus grande chaleur. Grotius ce 
fe vengea qu'en parlant de là patrie en 
bon citoyen , & en cherchant à la fervir 
dans toutes les occafioos : ce qui lui attira 
des éloges du Roi , qui ne pouvoit fe lafTer 
d'admirer la noblelle de fes procédés. 
Cette modération ne défarma point lea 
Etats Généraux. Ils travaillèrent fourde- 
ment pour le priver de la penfien que le 
Roi lui avoit accordée ; ôc il ne faut pas 
douter que ce ne fût par leur intrigue qu'on 
en fufpeadit le payement. Ils voulurent 
encore rendre fa conduite fufpefle à la 
Cour de France. Toutes ces menée» deve- 
naient d'autant plus facheufes , que Gro- 
tius venoit de perdre fon grand ami ,1e 
Garde desSceaux.Dans cette conjoncture, 
il crut qu'il étoit temps de fe jufiifier,& de 
mettre fous les yeux de l'Univers foi» 
innocence 3c l'iniquité de fes Juges. C'eft 
ce qu'il fît dans un Ouvrage qui parut 
écrit en Hollandois , & qui fut bientôt 
traduit en Latin fous ce titre : Apclogeti- 
cus eorum , qui Hollandice , Wcflfrïfinqut 
ùr viànu quibufdtm Haùonibus ex iegibus 
prsrfutrunt tmte mutatitmem , qutt evenit 
anno 1 6 1 3 , fetiptus abjtugone Gkotjo , 
JuriJccnfuUo , fcre. Il fait voir dans ce 
livre , i°. les défauts de formalité que 
l'on commit en l'arrêtant ; 2*. que ceux 
qui l'avoient fait arrêter n'en avoient pas 
le droit; 3°. que les^Etats Généraux n'a- 
voient point d'autorité fur les fujets des 
Provinces •, qu'il étoit membre des Etats 
de Hollande ,<Sc qu'il avoit été arrêté dans 
La Province de Hollande , où les Etats 
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Généraux n'ont point de Jurifdiétion ; 
4".&il détaille les irrégularités du ju- 
gement rendu contre lui. 

Cette Apologie fut envoyée en Hol- 
lande dès qu'elle fut imprimée. Les Etats 
Généraux en furent d'autant plus indi- 
gnés , qu'il étoit comme impoffible de la 
réfuter. Auffi fe livrerent-ils fans réferve 
à- ce mouvement d'indignation. Ils la 
prolcri virent & la condamnèrent comme 
calomnieufe & attentatoireàla fouveraine 
autorité du gouvernement des Provin- 
ces , injurieufe envers le Prince d'Orange, 
les Etats des Provinces particulières & 
des Villes même. En conséquence de ces 

Îualifkations , ils défendirent de la garder 
>us peine de la vie ; & déclarèrent que 
G r o t i u s ferait appréhendé au corps- 
en quelque lieu que ce fut. Cette Ordon- 
nance inquiéta avec jufte raifon notre 
Philofophe. Il préfenta une Requête au 
Roi , pour le fupplier de lui accorder fa 
protection contre l'entreprife des Etats 
Généraux. Sa Majefté eut égard a cette 
Requête , 8c lui fît expédier le 25 Février 
1 62 j des Lettres qui portoient , qu'elle 
le prenoit fous fa prottfiion fpéeialc. 

G r o T t us fut infiniment fenfible à 
ce bienfait. Il réfolut de témoigner (a 
gratitude à fon Protecteur, en publiant 
fes vertus. Dans cette vue , il forma le 
projet de cet Ouvrage incomparable , 
ue M. bayle appelle un chef-d'œuvre, 
e veux dire le Traité du Droit de la Paix 
& de la Guerre , qu'il voulut .dédier au 
Roi. Afin d'y travailler avec plus de 
recueillement , il crut devoir quitter le 
tumulte de Paris. M. le Préfident de Mtfmt 
lui offrit fa mai fon de plaifance , près de 
Senlis , connue fou» le nom de Balagni , 
& il accepta cette offre.C'éeott M.Ptyrefc 
qui l'avoit engagé à traiter ce fujet; mai» 
cette invitation , quelque recomroanda- 
ble qu'elle fût , n'aurait pas eu fon effet , 
fi le génie de notre Philofophe n'eût pas 
été de la plus forte trempe. IHe fît bien 
voir dans cette occafion , en réduifant en 
fyftême une des plus belles & des plus 
utiles de toutes les feiences, c'eft-à-dtre , 
le Droit naturel. Auffi fon Traité eut un 
fucecs prodigieux. Le grand Gufian le 



r ï u s. if 

fit traduire en Suédois î êc à fon exemple 
toutes les Nations voulurent enfuite l'a- 
voir en leur langue. Ce livre elliiya ce- 

Î tendant des critiques , tant il efl vrai que 
es belles productions excitent toujours 
l'envie. Cette paffion s'empara même 
à ce fujet , d'un des plus favans hom- 
mes du ftécle dernier. Saumaife , ( c'eft 
le nom de cet homme ) qui a voit été 
l'admirateur deGROTius, devint tout- 
à-coup fon ennemi. Il ne put foutenir l'é- 
clat de ce nouvel Ouvrage. Son amour 
propre en fut bleffé. La jaloufîe prit chez 
lui 4a place de l'effime. il parla avec le 
plus grand mépris du Traité du Droit de 
la Guerre & de la Paix ; 8c il fe fit à ce 
fujet tellement illufîon , que dans la dif- 
pute qu'il eut avec les Anglois fur le 
droit des Rois , il copia , fans s'en apw 
percevoir (ans doute , des lambeaux de 
ce Traité , lefquels formèrent la meil-; 
leure partie de fa défènfe. 

Ce n'étoient pas néanmoins des enne- 
mis dangereux que ceux qui écrivoient 
contre notre Philofophe. Les Ambaflâ-. 
deurs de Hollande lui portoient four dé- 
ment de plus terribles coups. Ils le ca- 
lomnioient (ans pudeur 8c fans ménage- 
ment ; 8c ils ne trouvoient que trop à la 
Cour des oreilles dociles. G RO T 1 u s 
refTentit l'effet de letir méchanceté par la 
fufpenfion de fa penfion. Pour comble de 
calamité , M. à'rfligre , qui avoit les 
Sceaux, fut difgracié, 8cM.de Marillac, 
ennemi implacable des Proteftans , lui 
fuccéda. Ce fut une autre raifon pour re- 
buter G r o t 1 u s. Quoiqu'il aimât le 
féjour de Paris 8c la fociété qu'il y avoit 
formée, 11 ne crut pas devoir y refter plus 
long-temps. II alla d'abord en Hollande , 
où il efpéroit être bien reçu du nouveau 
Stadhouder , le Prince Frederie-Henri , qui 
l'aimoit beaucoup , ( le Prince Maurice 
étant mort. ) Mais l'événement ne ré- 
pondit pas à fes efpérances. Tout ce que 
purent faire fes amis , ce fut d'obtenir la 
refUtution de fes biens , qui croient in- 
faififfables , parce que G R o T 1 u s étoit 
Bourgeois de Dclft , & qu'en cette qua- 
lité il jouiffoit du droit inconteftable dont 
cette VUle étoit depuis long-temps en 
Eij 
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Çoffeffion à cet égard. Sa chère époufe Princes ; car dès qu'on avoît fu dans l'Eu- 
rope , qu'il n'avoit plus de liaifon avec la 



fe donnoit auflî les mouvemens nécellal 
rea pour accommoder fes affaires. 

Elle étoit en Zélande , lorfqu'il jugea 
a propos de quitter la Hollande. 11 partit 
«J'Amfierdam le 17 Mars 1632, pour 
fe rendre à Hambourg. Sa femme vint 
le trouver. C'étoit fa grande confula- 
tion dans fes adverfités. Il y avoit alors 
dans cette Ville le Vice-Chancelier de 
Suéde ( M. Salvius ) qui étoit non-feu- 
lernent politique , mais encore homme de 
Lettres. G kotius fit connoiflànce 
avec lui. Il le voyoit fouvent , & M.Sal- 
yiut fut ainfi à portée d'apprécier fon mé- 
rite. Il en conçut une fi grande eftime , 
qu'il en parlent fans ceife au grand Chan- 



Cour de France , on s'étoit emprefTé de 
toutes parts à fe le procurer. Le Comte 
d"Oxen(liem ne fe rebuta point. Il redou- 
bla fes infiances ; & fes follicitations , fou- 
tenues par celles du frère du Maréchal 
Bannier , &. fortifiées par l'efiime que 
GnoTiut faifoit du grand Chance- 
lier , le déterminèrent enfin à préférer 
la Suéde aux autres Etats qui le recher- 
choient. 

Il partît de Hambourg pour fe rendre 
à Francfort , où étoit le grand Chance- 
lier , ignorant encore à quoi on le defli- 
noit. Il y arriva dans le mois de Mai de 
l'année 1634. Le Chancelier l'accabla 



celier ôxtnftiern, dans les lettres qu'il de politeflès, fans cependant rien décider, 
lui écrivoit. Ce Mini Are en faifoit beau- Il ne s'en inquiéta point. Il connoiflbit la 
coup de cas , & ces rapports le confirme- grandeur dame & la bonne foi du Comte 
reot toujours plus dans l'idée infiniment o'OxmJiitrn , & cela le tranquillifoit. Sa 
avantageufe qu'il avoit de lui. Le Roi de confiance étoit telle, qu'il manda à fa 
Suéde lifort dans ce temps-là le livre du femme de le venir joindre. Elle arriva à 
Droit de la Guerre &. de la Paix , & c'é- Francfort au commencement du 
toit avec des tranfports d'admiration. Il 
regardât l'Auteur comme le premier 
homme de fon fiécle. Il penfoit même 
que celui qui avoit fi bien écrit fur le 
Droit public , devoit être un excellent 
politique. 11 en conféroit fouvent avec le 
grand Chancelier , qui enchériffoit en- 
core fur ces fentimens. Toutes ces rai- 
ions déterminèrent le Rot à fe l'attacher. 
Et il alloit mettre ce projet à exécution , 
lorfqu'il fut tué le 6 Novembre 1632» 
dans cette bataille contre Les Impériaux» 
©il les Suédois remportèrent une victoire 
fîgnalée. Peu de temps avant fa mort , 
ce Prince ordonna entra utre s choies , que 
Crotiu j ferait employé dans le Mi- 
niftere de Suéde. Le grand Chancelier , 

qui fut Régent du Royaume pendant la tages confidérables fur les Suédois , &de 



d'Août avec fes filles & fon fils. J'aurais 
dû fans doute faire mention du temps oà 
G R otiuj avoit eu ces enfans ; mai*- 
les autres événemens de fa vie font fi con- 
fidcrables & fi rapides, qu'ils m'ont fait 
oublier ceux-ci. Notre Philofophe étoit 
cependant toujours dans l'incertitude de 
fon fort. 11 quitta même Francfort pour 
accompagner le grand Chancelier à 
M ayence , fans aucun grade. Mais arrivé 
dans cette Ville , ce Miniftre le déclara, 
Confeiller de la Reine de Suéde , & foa 
Arnbafiadeur à la Cour de France. 

L'objet de cette Ambaiïade éteit de la 
plus grande importance. Il s'agifibit d'en» 
gager la France à déclarer la guerre à 
fEmpereur , qui avoit remporté des avan- 



minorité de la Reine Chriflint , fille de 
Cuflavc , fe fit un devoir d'exécuter le* 
ordrea de (on maître. 11 écrivit àGftO» 
* ru * de le venir trouver , pour remv 
plir un emploi digne de fon mérite. C'é- 
toit beaucoup promettre. Cependant no- 
tre Philofophe ne fe rendit pas d'abord a. 
cette invitation. Il avoit déjà refuie de* 



rctablir par cette diverfion & par fon ap- 
pui , les affaires de la Suéde.. G R O T 1 0$. 
partit de Mayence pour fon A mbaifade 
au commencement de l'année 163 c. IL 
arriva le iode Février à Saint Denis. Il 
Ht avertir les Introducteurs des Ambafia- 
deurs dfc fon arrivée, afin qu'on fe difpo- 
sât à. lui rendre les honneurs accoutumés. 



effret trisravantageufi» des plus grand» Le Comte dt £rulm t Inttodudeur des 
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AmbalTadeurs, vînt le voir, & lui dit que & les honneurs. Il n'y eut quel' Ambailk- 



M 



les troubles qu'il y avoit à la Cour 
permettoient pas de fixer un jour pour Ion 
entrée. Il l'invita en même temps à venir 
incognito prendre part aux fêtes que le 
Roi donnoit , en attendant qu'il parût à 
découvert. C'étoit ici un piège que ce 
Seigneur tendoit à Gb o t i u s , afin de 
le priver des honneurs dûs à un Ambaf- 
fadeur : mais le Comte de Brulon , quoi- 
qu'infpiré par le Cardinal de Rithtlitu , 
n'étoit pas affez fin pour notre Philofo- 
phe , qui le remercia fechement de cette 
invitation. Quelques jours après , ce mê- 
me Comte fit une nouvelle vifite à G R o- 
Ti u s , Si loi demanda qui Tenvoyoit en 
France ? queftion également fingaliere 
& défobligeante , après les difeours qu'il 
lui avoit tenus. L'Ambaffadeur répondit 
comme il de voit & comme il favoit le 
faire. Toute la politique du Comte de 
tous les beaux dehors de Cour ne réparè- 
rent pas cette impolitefie. Ce n'efl point 
avec un Philofophe qu'on doit fe fcrvir de 
cette monnoie. L'art de la politique cft 
à cent brades au- deflous de la feiencedes 
Philofophes. Audi tout l'efprit du Car- 
dinal échoua contre celui du grand Hom- 
me , dont j'écris l'hiftoire. Ses menée* 
s'en allèrent absolument en fumée. Son 
Eminence, qui avoit pour objet dans tous 
ces délais , de gagner du temps , afin 
d'engager le grand Chancelier de Suéde 
i nommer un autre AmbaffadeuT , y per- 
dit Ton latin. On ne fait pas trop pour- 
quoi Gbotidi d épiai foi t au Cardinal. 
Les qualités de (on coeur de de foo efprit , 
qui fixoient les yeux de tout l'Univers * 
■uioient dû le rendre agréable à un Mi- 
nière , dont la principale attention eft de 
reconnottre le mérite & de l'eftimer. Des 
tiens de Lettres ont publié que cette 
haine avoit fa fourre dans le refus qu'il 
•voit fait d'écrire l'hiftoire du Miniftere 
de cette Eminence 

Quoi qtfil en foit, le nouvel A mbafla- 
dtur fit enfin fon entrée à Paiis le a Mars 
ic%j. Tous les Habitans de cette Ville 
virent avec plaifir Gkotiuj dans une 
place fi honorable , quoique peu conve- 
nable à un Philofbphe qui fuit les éclat» 



deur de Hollande qui en fut fâché. Il 
écrivit aux Etats- Généraux pour faveur 
comment il devoit fe comporter avec 
GkotiUS; 6c les Etats répondi- 
rent , que leur intention étoit qu'on 
eût pour lui les mêmes égards qu'on a 
pour les Ambaffadcurs des Puiftances 
amies. 

Après avoir fait les vi fîtes ordinaires , 
Se reçu les honneurs dûs à fon rang t 
l'Ambaffedeur de Suéde vit le Cardinal , 
& il fut queftion de l'objet de fa milEon. 
Le Miniftre de France mit en oeuvre tou- 
tes les rufes d'un grand politique , pour 
venir à fes fins. 11 tita G ko ti us de 
toutes les manières. Il fe fervit même de 
l'intrigue d'un Capucin , nommé le P. Jo- 
ftph , pour en tirer meilleur parti ; maie 
ce fut toujours fans fuccès. Le nouvel 
Ambaffadeur répondit poliment à toutes 
leurs queftions , rit de leurs détours, Se 
fe joua de leur fauffe fincérité. Les inté- 
rêts de la Suéde étoient fa bouftble ; Se 
j'ofe l'avancer hardiment , il n'y avoit 
perlonne en France alors , qui en fut affer 
pour l'en diflraire. 

Quand on connoît un peu la Cour , Se 
fe rappelle ce que c'étoit que le 
Cardinal de Richelieu , on conçoit que 
GkotiUS, qui n'étoit point aimé de 
fon Eminence , que l'A m bai la deur de 
Hollande cherchoit à inquiéter , de qui 
étoit chargé d'une affaire de grande con- 
féqnence, dût efluyer des défagrémens de 
toutes les efpeces. Le Cardinal porta plu- 
fleurs fois plainte contre lui au Grand 
Chancelier de Suéde. Il fit demander fon 
rappel de un autre Ambaffadeur de le 
part du Roi. Mais le Comte tfOxenfliem 
qui connoiflbit parfaitement notre Philo- 
fophe , n'écouta ni le Cardinal ni fes par- 
tisans. Il perli il a à le foutenir dans (a 
place , & donna ainfi une preuve éclarante 
de fa confiance à fon égard , de un ré mot» 
gnage public de la haute eftimequ il avoit 
pour lui. 

Pendant le cours de fon A mbaflade * 
GKOTiusfe foutint en France avec 
beaucoup de dignité. La noble/le Se le 
droiture de là conduite lui i 



qu'on 
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l'amitié des îtttfeî Ambafladeurs,& la vé- 
nération de fes ennemis. Le Cardinal de 
Richelieu fut peut-être le feul qui ne lui 
rendit point iuftice. L'Ambaliàdeur de 
Suéde ceila de le voir. Il n'en fit pas 
moins fa cour au Roi , qui l'écouta tou- 
jours avec bonté* Notre Phtlofophe eut 
plufieurs occaiions de dévoiler aux yeux 
des Courtifans toute l'étendue de fon gé- 
nie. Il fît voir cômbièn un homme d'é- 
tude eft fupérieur dans le «uniment des 
affaires » à des liommes difîîpés. Le Car- 
dinal fut forcé d'en convenir publique» 
ment. Il l'engagea à être médiateur de 
quelques démêlés entre les Ro.s de 
France & d'Angleterre; de GroTiu» 
s'acquitta dé cette comroiffion à l'avan- 
tage des François , de ait gré de la Na- 
tion Angloife. Il s'attendoit à quelque 
marque de reconnoiilance de la part du 
Cardinal , mais il fut payé d'ingratitude. 
La conduite la plus fage , les lumières le» 
plus étendues , de les fervices les plus fi- 

Snalés , ne purent lui concilier l'aHeétion 
e fon Eminence , & fermer la bouche à 
fes ennemis. On lui fufeita encore de 
nouvelles tracafleries, qui le fatiguèrent. 
Il auroit fort fouhaité d'être débjrralTé de 
l'honorable fardeau de- l'Amballàde. Je 
fuis raffajié d'honneuri , écrivoit-il à fon 

père J'aime la vie tranquille ; Cr je 

finit fort aife de ne m'occuper le refit de ma 
vie que de Dieu b de ce qui pourroit être 
avantageux à la Pofièrui. (<t) 

Mais les intérêts de la Suéde deman- 
doient qu'il ne quittât pas la France ; Se 
il les avoit pris trop à coeur pour les aban- 
donner. Malgré cela, la Reine ChrijHne 
ayant envoyé à Paris une forte d'avan- 
turier, nommé Cerijante , qui avoit eu 
afl<2 de crédit pour fe faire nommer 
Agent , de enfui te afTez de vanité 8c d'é- 
tourderie pour défobliger tout le monde , 
Urotii'I fe dégoûta entièrement. 
Sa patience fe trouva épuifée. II écrivit à 
la Reine pour la fupplier de le rappeller. 
La Rcir.e lui accorda fa demande. Il quitta 
ainfi Paria pour fc rendre en Suéde. Ii 
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paflà en Hollande , ou il fut très-accueilli • 
de lorfqu'ilfut arrivé à Stokolm, la Reine, 
qui étoit alors à Upùl , vint exprès dans 
cette Ville pour le voir. Sa Majefté le fît 
manger avec elle , 6c lui donna de fré- 
quentes audiences. Cesdifliuétions de Ion 
#rand favoir firent des jaloux. Notre Phi- 
lofophe f?ntit leurs égui lions; & comme 
il étoit excédé de cette engeance-là , il 
prit le parti de quitter la partie. A cet ef- 
fet , il demanda plufieurs fois fon congé à 
la Reine , qui le lui refufa. Pour l'engager 
à demeurer auprès d'elle, elle lui offrit la 
qualité de Confeiller d'Etat, Se un étabhf- 
fement pour lui & pour fa famille. Gro- 
tius s'exeufa fur fa fanté & fur celle de fa 
femme , à laquelle l'air froid de Suéde ne 
pouvoit convenir. Il perfifta à fe retirer , 
de continua à prier la Reine de lui faire 
délivrer un pafleport , qu'on ne lui ex- 
pédia point. Ennuyé d'attendre , il ré- 
solut de quitter Stokolm. Il s'en alla à un 
port, qui en eft éloigné de deux lieues , 
afin de s'embarquer pour Lubec. La 
Reine fut touchée de ce départ imprévu. • 
Elle lui envoya un Gentilhomme, pour 
lui dire qu'elle vouloit le voir encore 
une fois. GroTius revint donc à • 
Stokolm , ou il s'expliqua avec la Reine. 
Chrifline parut contente de fes raifons. 
Elle lui fit prêtent de dix mille écus de de 
quelques vaiflèlle* d'argent. On lui expé» l 
dia enfuite fon paflèport ; Se Sa Majefté 
lui donna un bâtiment fur lequel il s'em- 



barqua pour Lubec. 
En fortant di 



i fortant du port , le vai/Teau éprouva 
une tempête considérable , qui tourmenta 
beaucoup notre voyageur. Il fut porté le 
1 7 Août à quatre mille de Dantzic ; Se y 
débarqua. H fe mit dans un chariot cou- 
vert pour aller à Lubec ; mais il fe trouva 
fi mai à Roftoc dans le Mekelbourg , qu'il" 
fut obligé de s'y arrêter. 11 fit appel 1er un 
Médecin , qui crut d'abord que fon in- 
commodité venoit de foiblefTe de de hfïï- 
tude ; d'où il conclut qu'avec du repos Se 
des reftaurans , il ne tarderoit pas à fe 
rétablir. Mais ce Médecin voyant le len- t 
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demain la foibltfTc augmentée , upe fueur 
froide Si d'autres indices d'une nature 
défaillante , il jugea qu'il n'avoir pas en- 
core long-temps à vivre. Alors le malade 
demanda un Minière. Il en vint un, qui ne 
le connouTant pas , lui tint de ces propos 
>s , dont on ufe avec les gens peu 
.Gkotius, pour abréger ces 
. inutiles , lui dit : Sum Grotius. 
< Je fuis Grotius.) Tu magmu Me 
Crotius / (Quoi ! vous êtes le grand Gko- 
tius) répondit le Minifire ;s élpge ma- 
gnifique, qu'on ne peut guéres rendre en 
François. C'eft M. Ménage qui nous a 
Tapporté ce beau trait de fa vie de notie 
Philofophe. (a) M. de Burigni le tient 
cependant pour fufpeô.(t)Ce qu'il y a de 
certain , c'eft quelc Miniflre Jean Cuifior- 

r'us lui ferma les yeux. Il vint le voir 
neuf heures du foir ; & l'ayant trouvé à 
l'agonie , il récita une prière convenable 
à fonétat. Il lui deraandoit de temps en 
temps s'il entendoit ; Si Gk otius, 
après avoir ditplufienrs fois oui , fît cette 
réponfe : Je vous entends hien ; mais fat de 
la peine à comprendre ce que vous me dites. 
Ce furent fes dernières paroles. Il expira 
à minuit précis le 29 Août 1646, âgé 
de 61 ans. Son corps fut mis entre les 
mains des Médecins, qui en tirèrent les 
entrailles. On le dépofa enfuite dans la 
principale Ville de Roftoc ; àc il fut 
porté à Delft dans le tombeau de fes 
ancêtres. 

Gkotius avoit une figure très- 
agréable , de belles couleurs , un nez 
aquilain, des yeux brillans , le vifage 
ferain Se riant. Sa taille n'étoit pas avan- 
tageufè , nuis il étoit fort 8c vigoureux, 

On trouve à la fin de fà vie , écrite par 
M. de "Burigni , le Catalogue de tous les 
Ouvrages qu'il a compotes. J'ai rendu 
compte des principaux j mais je n'ai pas 
ctu devoir m'arrêter à ceux de contro- 
jeTfc &de Religion .qu'il a écrit en dif- 
férens temps , St qui n'ont pas formé des 
événement confidérables dans là vie. On 
les a recueillis en quatre volumes in-folio, 
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qui ont été imprimés en 1 670. Parmi ces 
Ouvrages , il en eft cependant un trop 
important , pour ne le pas diflinguer par- 
ticulièrement. C'eft le Traité de la Vé- 
rité de la Religion Chrétienne , ( De w- 
ritate Religunis Chriflianat ) livre traduit 
dans toutes les langues ,& efiimé cher 
tous les Peuples. Trois qualités excel- 
lentes le caraétérifent , clarté , folidité Se 
brièveté. Tout y eft intelligible , précis 
.& bien déduit. M. Letlera dit , que c'eft 
le livre le plus parfait qui art paru fur 

j v eft trait «k- GO Et M. 

debatntEvremont l'appelle \cVademtcum 
.de tous les Chrétiens, (b) Cet Ouvrage 
■Se le Traité du Droit de la Guerre & de 
la Paix, font les deux plus belles pro- 
ductions de G n o T 1 u s. J'ai déjà parlé 
de ce dernierj mais je dois en expofer 
[es grands principes , qui caradérifent 
bien le génie de ce grand Homme , Se le 
genre dans lequel il s'eft particulièrement 
diflingué : je veux dire celui de la Léeifla- 



Principes de la Ligiflathn de G rot 1 cj 
fur U Droit de la Cuerre (x de la Paix. 

On appelle Droit le pouvoir d'exiger 

?a <,ui ° n cntend P ar '« mot 

Jufit tout ce qui eft utile à une fociété 

formée d'hommes raifonnables. Et on 
donne le nom de Loi à la règle des aflee 
moraux , par laquelle nous- femmes obli- 
ges de faire ce qui eft jufte. . ^ 

Le Droit eft humain ou divin. Le pre- 
mier eft celui qui émane de la Puiflance 
«vile. La Puijfànct civile eft le gouverne- 
ment d'une fociété; & la fociété eft une 
compagnie formée d'hommes libres, qui 
fe font réunis pour leur avantage réci- 
proque, A l'égard du Droit divin , c'eft 
ce qui nous eft recommandé par Die» 
même dans les Ecritures. 

Enfin la Cuerre eft l'état de deu» Puif- 
fances ennemies , qui veulent terminer 
leur différend par les armes. 

Tout cela pofé , il s'agit de lavoir s?il 
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eft permis de fe fervîr de la force , quand 
on tranfgrefle la loi ; ou fi la guerre peut 
être une action jufte ou injufle , Toit de 
particulier à particulier , Toit de fociété à 
fociété. Dans une fociété policée , la 
guerre particulière eft une chofe défen- 
due, parce que dans cette fociété.il y a des 
perfonnesprépofées pour pefer les raifons 
des contendans,& pour leur rendre juflice. 
La force ou la violence peut cependant 
être permife dans certaines occafions, 
fcns avoir recours à la police : c'eft lorf- 
qu'on eft expofe à perdre fa vie , fon 
honneur ou les biens , fans qu'on puifie 
avoir ni fecours ni refiburce , comme fi 
l'on eft attaqué par des voleurs dans un 
bois ou dans un chemin , &c. Dans tout 
autre cas , il faut porter plainte aux Ju- 
ges , Se fe foumettre à leur jugement , 
puifqu'Un particulier ne peut être citoyen, 
qu'en promettant d'obfervcr les loix éta- 
blies dans la fociété , dont il eft membre. 

Ce droit que chaque particulier a de 
conferver fa vie , fon honneur ou fes 
biens par la force , eft un droit naturel. 
Car le droit naturtl eft ce témoignage de 
la raifon , qui nous fait connoître que 
telle afrion eft conforme ou contraire à 
la nature. Or la nature nous obiige de 
veiller à notre confervation. Il eft vrai 
que l'honneur , fi l'on excepte celui qui 
concerne le beau fexe , qui doit lui être 
suffi précieux que la vie même , n'a aucun 
rapport avec notre confervation. Ce n'eft 
ici qu'une opinion fondée fur la confidé- 
ration des hommes , & qui nous ménage 
par-la des fecours dans le befoin. Cela 
eft encore fort éloigné de la confervation 
proprement dite. Encore faut -il bien 
prendre garde de ne pas abufer de ce mou 
Ce n'eft pas un deshonneur , par exem- 
ple , de fbuffrir une injure , ni de recevoir 
un affront. L'honneur étant un fentiment 
de grandeur d'amc , celui qui fe met au- 
deftu» d'une injure ou d'un affront , eft 
bien plus grand que celui qui le repoufiè. 
Tout ceci , quoique généralement vrai , 
peut fouffiir des exceptions. 11 eft cer- 
tains affronts qu'on ne pourroit endurer 
ifans être axe de tichtté, Si par conle- 
guent fans fe desl.ouorer. Tel* fout ceux 
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on la vertu & la probité feroîenr. rom- 
promifes. Au refte , pour uftr de ce droit 
de repouffer la force par la force , il faut 
être moralement certain qu'il n'y a pat 
d'autre moyen de fauver notre vie ou 
d'éviter le dommage qu'on veut nous 
caufer. 

11 y a encore une autre pierre de par- 
ticulier à particulier, & qui fe paffe dans 
l'intérieur de la fociété. C'eft celle qu'on 
appelle Gutrre civile. Elle naît ou del'in- 
fraftion aux loix de la part de ceux qui 
gouvernent , ou du défaut de fubordina- 
tion de la part de ceux qui font gouver- 
nés. Cette guerre peut être légitime pas 
quatre raifons. 

1. La fociété a droit de ne point fuivre 
les loix , lorfque celui qui tient les rênes 
du gouvernement, jouit fans aucun titre ; 
qu'il a ufurpé le trône, & qu'il s'y main» 
tient par la violence. 

2. Si un Souverain abîme fon Royau- 
me , ou qu'il fe laifle gouverner par un 
autre. 

3. Si le Souverain de propos délibéré 
répand la défolation parmi le peuple. 

4. Si le Souverain ne régit qu'une 
partie du Royaume, & que le peuple ou 
le Sénat gouverne l'autre: parce qu'il 
n'eft Souverain , que quand il poffede le 
Royaume en entier , & que cette divifion 
défunit effecTivcment la fociété. 

A l'égard des guerres publiques ou de 
fociété , elles font juftes dans ces trois 
cas. Premièrement lorfqu'il s'agit de fe 
défendre ; en fécond lieu de conferver fes 
biens , & enfin d'avoir raifon d'une injure. 
D'où l'on tire cette maxime : Toutes cho- 
ies font permîtes lors de fa propre dé- 
fenfe , de la confervation de fes biens Se 
de la vengeance d'une injure. Omnia qux 
deftndi , repaiqut f> ulc'ci foi fit. 

La première caufe d'une guerre jufte 
eft donc un attentat, foit à la vie, foit 
aux tiens , foit à la liberté , parce que 
la vie fans liberté eft une rrort civile. 11 
eft donc permis de repouffer par la force 
celui ou ceux qui ont un pareil attentat 
en vue. Mais il eft défendu par la loi na- 
turelle , d'employer d'autre moyen que 
celui des a/mes. On ne doit point fe fervi r 
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de poîfon de quelque manière & fou» 
quelque prétexte que ce Ibit. C'eft en- 
core traïugreffcr cette loi , que de s'en 
prendre aux femmes & auxenfans ,& de 
les maftacrer impitoyablement. On com- 
met aurti un aâc de cruauté en tuant 
ceux qu'on a fait prifonniers. Car quoi- 
que la guerre foit le droit de tuer les hom- 
mes fans crime , ce droit ne peut s'éten. 
dre fur desinnocens ou fur des perfonnes 
fans defenfe. Quant aux biens des vam- 
cus , il eft permis aux vainqueurs de s'en 
emparer. En effet , puitque la guerre 
à mac le droit de tuer des hommes , elle 
permet à plus forte raifon le pouvoir 
qu'on a de les dépouiller. C'eft une re- 
marque de Ciccron , qui eft fort iufte. 
a Cette permiffion s'étend fur toutes fortes 
'de meubles ou d'effets , & même fur les 
chofes facrées ; parce que ces cliofes-là 
(ont toujours dêftinées aux ufages des 
hommes , Se qu'elles ne font facrées que 
par rapport à l'emploi qu'on en fait. Cette 
licence s'étend même aux endroits reli- 
gieux , coinme les Eglifes , les Temples , 
les Sépultures , etc. de forte qu'on peut 
s'emparer des richeffes qui s'y rencon- 
trent , fans troubler cependant la cendre 
des morts. ( Stpulcra hojlium rtUgiofa rw- 
b'u non funt , idtoqut lapidet indt fublatos 
in fuemlibtt ufutn converttre pojfumui. ) 

Ajoutons à ceci que dans tous ces ac- 
tes , il eft permis de fe fervir de la rufe 
pour dépouiller l'ennemi. Mais on doit 
suffi obferver religieufement ce qui fuit. 

I. Ménagez les perfonnes qui le trou- 
vent malheureufement confondues avec 
les ennemis , fans avoir rien à démêler 
avec le vainqueur. 

II. Prenez garde qu'on ne faffé aucun 
mal à ceux qui n'ont aucune part à la 
guerre préfente. 

III. Ne maltraitez point ni les vieil- 
lards , ni les enfans , ni les femmes des 
vaincus , à moins qu'ils ne fe foient mal 
comportés. 

IV. Ayez des égards pour les Savans 
& les Gens de Lettres. 
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V. N'inquiétez pas ks Laboureurs ou 
Payfans , de même que les Marchands , 
Négocians , &c. 

VI. Ne touchez point aux prifonnierg. 

VII. Recevez ceux qui fe rendent fous 
des conditions équitables. 

VIII. Pardonnez à ceux qui fe font 
rendus àdiferétion. 

IX. Faites grâce à ceux qui ont com- 
mis quelques fautes, lorfqu'ils font en 
trop grand nombre. 

X. Confervez avec foin les otages , à 
moins qu'ils n'ayent manqué à leur pa- 
role. 

XI. Abftencz-vous de tout combat 
inutile. 

XII. Empêchez le pillage , lorfque les 
effets font hors de la puiflance des enne- 
mis , Se qu'ils peuvent être utiles. 

XIII. Faites rendre aux vaincus les 
chofes qui n'auront pas été prifes par la 
voie ordinaire des armes , mais volées par 
des brigands. 

XIV. Traitez les prifonniers de guerre 
avec démence , & ne leur impofez point 
des charges ou des travaux confîdérables. 

Voilà pour les vainqueurs. Quant aux 
vaincus , il faut qu'ils fe foumettent avec 
leurs femmes & leurs enfans à la diferé- 
tion de ceux qui les ont fubjugués. 

Pendant que les Puiflances belligé- 
rantes fe comportent ainfi, les Nations 
qui font en paix , doivent s'employer à 
leur faire mettre bas les armes. A cette 
fin , il faut qn'elles rompent avec celles 
qui favori fent le parti qui (butient injus- 
tement la guerre , & qu'elles fe portent 
pour médiatrices des différends qui lui 
ont donné lieu. De leur côté , les Puif- 
fances qui font en guerre , font obligées 
par le droit naturel , d'écouter favorable- 
ment les propofitions qu'on leur fait ; de 
fe Souvenir qu'elles ne fe battent que 
pour avoir la paix , («) Se de faifir avec 
empreffement l'occafïon de faire la paix , 
même avec quelque préjudice. Car la 
paix eft utile aux vainqueurs & aux vain- 
cus. Aux vainqueurs , parce qu'il y a 
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lieu de craindre qu'en preflant trop l'en- dangereux de tenter un dernier effort 



nemi opprimé , celui-ci réduit au dcTef- 
y r , ne Te porte à quelque extrémité vio- 
lente , qui change tout-à-coup la fituation 
de fon état , rien n'étant plus à craindre 



& qu'il eft prefque certain qu'une longue 

£:rre peut enfin les réduire fous la pu if- 
ce de leurs ennemis. 
Il leur eft donc également avantageux 



qu'un excès de fureur , qu'on peut cora- d'accepter un accommodement. Et lorf- 
parer à la morfure d'une bête féroce qui que la paix eft conclue, il convient qu'il* 
Je meurt. Au* Ytins» ; parce guU e# es obferycnt rejigKufçmçnt lç> articles 
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CE n'eft point aftcz d'être doué de 
grandes vertus & d'avoir produit 
de beaux Ouvrages pour acquérir de la 
célébrité : il faut encore que ces vertus 
& ces Ouvrages ayent été traverfés Se 
combattus. Sans cela , l'admiration la 

{«lus générale ne fait pas une réputation 
ort étendue. On fe lafle enfin de vous 
louer ; 3c on ne parle long temps de vous , 

Îue quand on trouve des contradicteurs, 
■e nom d'un homme palTe ainfi de bou- 
che en bouche. Il eft encore plus porté 
par les critiques quepar les panégyriftes. 
Des événeraei» naiflent de cette forte de 
controverfe : la renommée les publie ; Se 
chacun s'emprelTe de connoître celui qui 
«n eft l'objet. 

Le Moralirtc qui va nous occuper , a 
eu alTez de pSilofophie Se de crédit , pour 
ne pas fe laiifer réduire aux éloges qu il a 
reçus , Se pour impofer aux envieux de 
ion mérite. Il a gagné ainfi de la tranquil- 
lité ; bien infiniment préférable à la ré- 
putation que les contentions donnent. Il 
Vaut mieux vivre ignoré , que d'acheter 
au prix de fon repos une célébrité frivole. 
Il eft fâcheux néanmoins pour Ta mé- 
moire , que par cette conduite il n'ait 
point fourni des trait» qui puiftènt ren- 
dre fon hiftoire intére(Tante. Sa vie a été 
uniforme. Sans aucune forte d'ambition , 
content de fon état & de fa fortune , il n'a 
eu à coeur que de vivre conformément à 
ia naiirance , & de connoître les hommes; 
& cette connoifiance qu'il a puifée dans 
le grand moode , l'a prefque dégoûté de 
leur eftirae. Il a cru que les vertus les 
plus pures en apparence , n'étoient que 
des vices déguifés , qu'un «finement de 
l'amour propre qui ramené tout à l'inté- 



rêt. Plein de cette idée, il n'a pas été cu- 
rieux d'occuper les hommes en faifant 
parler de lui. D'un autre côté , (es parens 
n'ont pas jugé à propos qu'on connût & 
qu'on relevât les traits de (à vie privée. 
Allez puiflans pour contenir les Ecri- 
vains qui auraient voulu fatisfaire le 
Public à cet égard , ils ont même empê- 
ché que le nom de notre Philofophe pa- 
rût à la tête de fon Ouvrage. Et nous li- 
ions dans l'édition de 1741 (c'eft la on- 
zième de cet Ouvrage ) ces paroles de 
l'Editeur : » Une loi re pedable m'eft 
» encore impofée de dorner cet Ouvrage, 
■ fans mettre fur fon front le nom de fon 
m Auteur, (a) Le Lefteur ne doit donc 

r'mt s'attendre à des détails piquans fur 
vie. On ne fait prefque que le temps 
de fa naiflance & celui de fa mort. 

François V\. du nom , Duc de L A 
Roc he foucault , Prince de 
Marillac , Baron de Verteuil , Gouver- 
neur de Poitou , Se Chevalier des Or- 
dres du Roi , naquit à Paris le 1 f Dé- 
cembre 161 J , d'une famille très an- 
cienne St. très-illuftre. Elevé comme un 
Seigneur de fon rang , il pafla fa jeunefle 
avec des perfonnes qui l'inftruifirent , 
reoins pour en faire un Savant qu'un 
Homme de Cour. Son génie fut en quel- 
que" forte étouffé parlesinftructions qu'on 
lui donnoit à cet égard. Son état l'obli- 
gea d'abord de fe produ-re à la Cour : Se 
on dît qu'il fut grand Court fan. Si cela' 
eft, La Roch efoucault ne 
naquit point Philofophe , mais il le de- 
vînt ; car rien n'eft plus oppofé à la Phi- 
lofophie que l'adulation & le menfonge. 
Qui dit Ci.urtifan, dit flatteur , politique, 
difïimulé, Se prefque toujours ennemi de 



i, Mmri , ifl. R»iir/»« "II. Lei 
picfwc» diffewiue» de T«t i£**ou> . Sec Jcc. tu. 



(«) R#MIM< , Si..-. 

Duc 1 74» . p»*e X de U ïrcfr«. 

F ij 



44 



LA ROCHEFOUCAULT. 



la vérité. Il y a plus lieu de croire qu'il 
fut grand Militaire, comme on nous l'àf- 
fure , parce que l'Art Militaire demande 
beaucoup de génie ; & on connoît les lu- 
mières & la (kgacité de notre Moralifle. 
On dit même qu'il fe fignala en plufîeurs 
aâions par Ton courage , fa prudence & 
fôn efpnt , fans nous apprendre cepen- 
dant quelles ont été ces occafions. Mais 
ce qu'on peut aflurer , c'eft qu'il eft le 
plus grand ferutateur du cœur humain , 

Îui ait vécu depuis la renaillance des 
«ttres. Perfonne n'a mieux connu que 
lui les refforts qui le font agir , & il les a 
développé avec une finefle & une préci- 
ilon admirables. 

Ce travail ne l'occupa que fur la fin 
de fes jours. Des raifons de convenance 
l'obligèrent de vivre à la Cour. Ces me- 
mes ra fons l'engagèrent auflf à fe marier , 
& il époufa Andrée d» Vivonne , Dame 
de la Chafteneraye , &c. fille d'André de 
V'ivonnt , Seigneur de la Beraudiere , 
Grand Fauconnier de France. Mais enfin 
las d'avoir pour de (impies mortels des 
égards & des complaifances , qu'ils ne 
payent fouvent ( & fur-tout à la Cour ) 
que d'ingratitude , il crut devoir vivre un 
peu pour lui. il fe retira dans le f«in de 
£i famille ; & déformais il n'eut de com- 
merce intime qu'avec des Gens dé Let- 
tres. Livré ainfî à lui-même , il mit par 
écrit les réflexions qu'il avoit faites fur 
les pallions des hommes, & il les publia 
fous le titre de Rtfltxions, Sentences & 
Maximes morales. Et comme c'eft' à la 
Cour qu'il les étudia ces paflïons , il éta- 
blit dans fun livre un principe, qui eft 
aflez celui de tous les Courtifàns: c'eft 
nue les perfections dont l'homme eft 
doué , font prefquc toujours dégradées 
par des motifs d'amourpropre 6i d'inté- 
rêt , principe affreux , qui tend à anéantir 
toutes les vertus- & à défutur toutes les 



Si ce que les hommes ont nommé amitié , 
n'eft, comme l'a avancé La RochI- 
fouca vlt, qu'un ménagement ré- 
ciproque d'intérêt & qu'un échange de 
bons offices ; & pour me fervir de l'ex- 
preffion d'Antoine Perte , s'il ne fe trouve 
plus de véritable amitié , qu'entre le corps 
& l'ame , qui font à moitié de perte Se 
de gain , il n'y a donc point d'humanité* 
Cette effufîon réciproque de fentimens , 
qui forme la coofolation du Sage dans 
les adverfites de la vie , eft donc une 
chimère. Nulle reffource pour le mal- 
heureux , qui n'eft pas en état de recon- 
noître les fe cours qu'il demande : il doit 
s'attendre à périr miférablement, quel- 
que vertu ou quelque mérite qu'il ait 
d'ailleurs. 

Les conféquences qu'on tire de-Ià font 
terribles ; & notre Philofophe en déduit 
lui-même une qui fait frémir. Dans l'ad- 
verfité de nos amis , nous trouvons , dit- 
il , toujours quelque chofe qui ne nous 
déplaît pas. A moins que de tordre le fens 
de ces exprefiîons, c'èft, comme le re- 
marquent fort Bien les Auteurs du Journal 
Littéraire , dans l'extrait qu'ils ont pu- 
blié des Réflexions qui occafionnent cel- 
les - ci , (a) c'eft-là l'idée la plus noire 
qu'on puifle donner du cœur humain. On 
peut douter, ajoutent ces Journalifle»,. 
fi les plus fcélérats même font fufeepti- 
bles d'une pareille malignité , & s 1 1 s ne 
s'affligent pas fîncérement de Pàdverfité 
d'un homme , a qui ils ne font liés que 
par le crime même. Un plaifir fi affreux 
ne fauroit être excité dans leur ame , 
que pnrun avantage (ènfible qui pourroit 
leur revenir des malheurs de leurs amis. 
Car être vicieux fans intérêt , n'être fcéi 
lérat que pour le plaifir de l'être , eft le 
carafiere d'un monftre de uon celui d'un 
homme. 

La R och EFOucAUtT avoit 



fdciétés. En effet , s'il n'y a ni véritable trop de lumières & de jugement pour ne 

amitié , ni véritable reeonnoiflance , ni .pas fentir que ce principe n'étott point 

•véritable juftice , l'Univers n'eft qu'une généralement vrai. Il favoit bien que 

grande <Sc horrible caverne de brigands, quand on aime quelqu'un , on n'ambU 
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lionne d'autre récompenfe pour les fer- 
vices qu'on lui rend , que le plaifir d'a- 
voir pû lui être utile. C'cft ici une fatis- 
fàition du ceeur , qui eft infiniment plus 
exquifc que les plaiiîrs les plus fcr.fuels. 
D'ailleurs puifque le» belles chofes font 
en droit de nous plaire fans aucun intérêt , 
par quelles raifons n'aimerions-nous pas 
de même la vertu Se le mérite , qui (ont 
les plus belles de toutes les chofes? Notre 
Philofophe pouvoit - il encore ignorer 
qu'il y a des vertus de tempérament , 
certains inftinfts qui préviennent la rai- 
fbn , pour nous porter à faire du bien à nos 
prochains , Se à nous acquitter de nos de- 
voirs envers eux ? Il eu des perfonnes 
qui aiment raturellement l'ordre & la 
propreté. Il en eft d'autres qui ont un 
penchant naturel pour l'équité & la jus- 
tice , dont le cœur efl fenfible & bieniai- 
fant , & qui fouflriroient fi elles étoient 
obligées de commettre une a&ion injufte , 
ou de caufer de la peine à quelqu'un. 
Cette difpofition naturelle du cœur ne 

Eeut être pas une vertu : mais fi faire du 
ien par inftinct , c'en agir fans raifonner , 
ce n'e ft donc poi nt diriger tes allions à un 
intérêt greffier (a). 

Tout cela étoit fans doute connu de 
La Rochefoucault. Auffi le 

frincipe qu'il établit , ne regarde pas 
homme fenfible & vertueux , mais les 
hommes te!s qu'ils font en réréral. Et 
il faut convenir que l'amour propre & 
^intérêt renverfent- leurs vertus, ou du 
moins qu'ils<les ébranlent & les éner- 
vent prefque toutes. C'efl une ohofe fi. 
rare qu'on rende juftice au mérite pour 
l'amour du mérite même , qu'on peut 
regarder cette efpece d'événement com- 
me un phénomène moral. Notre Philo- 
fophe combat un vice dont l'homme efl 
ordinairement & non eirentielleraent af- 
fefté. 

Dans fa retraite il publia des- Mémobra 
êi la Régence de la Reine Anne d'Autri- 
che, recommandâmes autant par l'exalti- 
tade&la vérité des faits-, que par 



diction noble , pure & élégante. On a 
écrit qu'au milieu de les occupations , U 
perdit la vue , & qu'il ne mena plus qu'une 
vie Unguiflante. Ce qu'il y a de certain , 
c'eft qu'il fut tourmenté à la fin de fea 
jours par des douleurs aiguës , auxquelles- 
il fuccomba le 17 Mars 1680 , âgé de 
68 



Morale ou DoSrine de LA Recul- 
IOUCAULT , fur les motifs des 
ailions des 



L'intérêt & la gloire font le mobile dé 
toutes les allions des hommes ; & cet 
qu'il» appellent vertus , n'efl fouvent que 
l'effet de l'unâc de l'autre. La clémence 
fe pratique tantôt par vanité , quelque- 
fois par pareffe , fouvent par crainte , dî 
prefque toujours par toutes les trois. 
Celle des Princes n'eft qu'une politique 
pour gagner l'affection des peuples. La 
modération efl une crainte de tomber 
dans l'envie & dans le mépris 3 auxquels 00 
efi expofé quand on s'enivre de fon bon- 
heur. C'efl une vaine ofientation de là 
force de notre efprit , un defir de paraître 
plus grands que les chofes qui nous élè- 
vent. La fincérité, qui efi une ouverture 
de cœur, n'eft ordinairement qu'une vaine 
diffimulation pour attirer la confiance , 
comme la fidélité n'eft qu'une invention 
de l'amour propre pour le même fujet.- 
Ce font des moyens de nous élever au- 
defius des autres, & dé nous rendre dé- 
pofitaires des chofes les plus importantes.- 
L'envie de parler de nous, & de faire voir 
nos défauts du côté que nous voulons- 
bien les montrer, fait une grande partie' 
de notre fincérité. 

Notre fenfibilitéà l'égard des malheu- 
reux eft plus- fouvent l'ouvrage de l'or- 
gueil que de la bonté- Nous voulons faire 
voir que nous fommes au-defïus d'eux , Se 
voilà pourquoi nous leur donnons des 
marques de compaffion. Ce qui paroît gé- 
néralité , n'eft fouvent qu'une ambition' 
déguifée , qui méprife de petits intérêts. 
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pour aller à de plu* çrands. Nous ne 
pouvons rien aimer que par rapport i 
nous; de nousnefaifonsquefuivre notre 
goût & notre plaifir , lonque nous pré- 
férons quelqu'un à nous mêmes. Cepen- 
dant c'eft par cette préférence feule que 
l'amitié peut être vraie & parfaite. Nous 
.nous perfuadons fouvent d'aimer les gen» 

Plus puiflans que nous , quoique ce foit 
intérêt feul qui produite cette amitié. 
Nous ne nous donnons pas à eux.pour le 
bien que nous leur voulons faire , mais 
pour celui que nous en voulons recevoir. 
L'amour propre nous augmente ou nous 
diminue les bonnes qualités de ceux que 
jious aimons, à proportion de la fatistac- 
tion qae nous avons d'eux ; & nous ju- 
geons de leur mérite par la manière dont 
ils vivent avec nous. E ifin fi la vanité de 
l'intérêt ne renverfent pas entièrement 
les vertus, du moins elles les ébranlent 
toutes. 

' La vertu ne va pas loin lof fque la va- 
cité ne lui tient pas compagnie. Ce qu'on 
nomme libéralité , n'eft le plus fouveut 
.que la vanité de donner , que nous aimons 
mieux que ce que nous donnons. Cette 
foiblcire , pour ne pas dire cette oaffion , 
fait en plufieurs occafions la valeur des 
hommes fie la vertu des femmes. Elle nous 
agite fans cefle , tandis que les autres paf- 
iïons nous donnent quelquefois du relâ- 
f he. Nous ne l'aimons cependant que 
dans nous-mêmes; fie nous trouvons celle 
des autres infupportable , parce qu'elle 
fclefle la nôtre. 

L'intérêt n'a pas moins d'empire fur le 
cœur des hommesque la vanité. Quelque 
prétexte qu'ils donnent à leurs affliôions , 
ce n'eft fouvent que l'intérêt fie la vanité 
qui les caufent. Un bon naturel , qui fe 
wante d'être très-fenfible, eft prefque tou- 
jours étouffé par le moindre intérêt. L'in- 
térêt met en oeuvre toutes fortes devenue 
fie de vices : il parle toutes fortes de lan- 
gues fit joue toutes fortes de perfonnages , 
même celui de défintéreffé. Les vertus fe 
perdent dans lui comme les fleuves fe 

E:rdent dans la mer. Le nom de la vertu 
i fert auffi utilement que les vices. Il 
*n§lobc tout , # ce n'efl que pour de pe- 
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tits intérêts qu'on néglige l'examen dans" 

les affaires. 

Il eft néanmoins des cas où la vanité de 
l'intérêt font utiles : c'eft lorfqu'ils nous 
fervent à fupporter les dégoûts & les hu- 
miliations que nous pouvons efiuyer dans 
les affaires de la vie. Car fi ni l'un ni l'au- 
tre ne nous dédommagent point , nous 
fouffrons des douleurs morales très-ai- 
guë?. Aufli celles de la honte & de ta ja- 
loufie font infupportables , parce que la 
vanité ne peut les adoucir. La jaloufie 
eft le 'plus grand de tous les maux , 3c 
celui qui fait le moins de pitié aux per- 
fonnes qui le caufent. L'orgueil a fes bi- 
zarreries comme les autres pallions ; mais 
on a honte d'avouer qu'on a de la jaloufie , 
quoiqu'on fe fâlfe honneur d'en avoir eu , 
& d'être capabl: d'en avoir. Il y a dans 
la jaloufie plus d'amour propre que d'a- 
mour. Cependant la jaloufie eft en quel- 
que manière jufte de raifonnable, parce 
qu'elle ne tend qu'à nous conferver un 
bien qui nous appartient , ou que nous 
croyons nous appartenir. C'eft une ma- 
ladie qui le nourrit dans les doutes , & 
elle devient furieufe où elle finit , fitôt 
qu'on paffe du doute à la certitude. 

Il faut bien diftinguer ici la jaloufie de 
l'envie ; car l'envie eft une fureur qui 
ne peut fouffrir le bien des autres. On fait 
fouvent vanité des pallions même les 
plus criminelles ; mais l'envie eft une paf- 
fion timide & honteufe qu'on n'ofe ja- 
mais avouer. Elle caufe plus de maux 
dans le monde que les paftïons les plus 
ouvertes. Elle s'attache fur-tout au mé- 
rite. L'approbation qu'on donne à ceux 
qui entrent dans le monde , vient fouvent 
de l'envie ^ècrette que l'on porte aux 
perfonnes qui y font établies. On eft ja- 
loux du bonheur des autres , fie l'envie 
qu'on leur porte dure encore plus long- 
tempe que ce bonheur même. 

Quoique l'intérêt foit , comme nous 
avons vu , un des grands retfbrtsqui nous 
meuvent, fie que par-là il foit une mala- 
die épidémique pour tout le genre hu- 
main , néanmoins il eft encore plus de 
gens fans intérêt que fans envie. Il n'y a 
que ceux qui font doués de grandes qua- 



LA ROCHE 

Dre», qui n'apportent point cette foibletfe. 
Elle eft fi adhérante au cœur , fi l'on peut 
«'exprimer ainfi , qu'elle eft plus irrécon- 
ciliable que la haine. L'amitié feule peut 
la détruire, de même que la coquetterie 
détruit le véritable amour. L'orgueil qui 
nous llufpire , fert fouvcnt à la modérer. 
Ce remède eft plus facile à trouver que 
celui de l'amitié. 

Les attachemens de cœur font très- 
changeans .parce qu'il eft difficile de con- 
noître les qualités de l'ame , ic facile de 
connoître celles de l'efprit. Il y a des 
gens qu'on approuve , qui n'ont pour tout 
mérite que les vices qui fervent au com- 
merce de la vie. Un homme fin impofe 
aifément à la multitude. La finefie eft 
l'art de cacher dans fa conduite fes véri- 
tables intentions, afin que paroifiant agir 
fans intérêt , on ne fe méfie pas de nos 
vues. Le fublime de cet art confifte à fa- 
voir bien feindre de tomber dans les piè- 
ges qu'on nous tend j car on n'eft jamais 
fi aifément trompé que quand on fonge 
à tromper les autres. Les plus habiles af- 
fectent encore de blâmer toutes les fi- 
nefies , pour qu'on ne fe méfie pas d'eux. 
Ils tâchent aufiî de gagner votre amitié, 
parce qu'ils favent qu'en toutes les af- 
faires , l'efprit eft la dupe du cœur. 
Cependant les finefies & les trahifons 
ne viennent que de manque d'habileté. 
L'ufage de la finefie particulièrement 
eft la marque d'un petit efprit. Auflj 
arrive-t-il prefque toujours que celui 
qui s'en fert pour fe couvrir dans un 
endroit , fe découvre en un autre. A 
force de vouloir trahir autrui , il fe tra- 
hit foi-même. 

C'eft un vice que les hommes ajoutent 
à ceux que la nature leur' a donnés. Il 
femble qu'ils ne fe trouvent pas aftèz de 
défauts : ils en augmentent encore le nom- 
bre par de certaines qualités fingufieres , 
dont ils affectent de fe parer ; & ils les 
cultivent avec tant de foin , qu'elles de- 
viennent à la fin des défauts naturels , 
qu'il ne dépend pas d'eux de corriger. 
Leurs impexfec^na deyrpjçniUs humi- 
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lier aflez , pour les dégoûter de les mul- 
tiplier. Car une preuve fenfible qu'ils les 
connoiftent , c'eft qu'ilsn'ont jamaistort , 
quand ils parlent de leur conduite. Le 
même amour propre qui les aveugle pour' 
l'ordinaire, les éclaire alors , & leur 
donne des vues fi juftes , qu'il leur fait 
fupprimer ou déguifer les moindres cho- 
fes qui peuvent être condamnées. Il eft 
vrai qu'à cette attention ils joignent aufiî 
celle de fe faire valoir par des qua- 
lités qu'ils n'ont pas, quelqu'infiruits 
qu'ils foient qu'on n'eft jamais fi ridicule 
parles qualités qu'on a, que par celles - 
ôu'on affecte d'avoir. Peu d'efprit avec 
de la droiture , ennuyé moins à la' 
longue que beaucoup «fefprit avec dit' 
travers. 

Toutes les finefies , pour mettre en 
jçu l'intérêt Se l'orgueil , font de véri- 
tables miferes. Cela fe découvre fur-tout 
à l'heure de la mort. On a beau cher- 
cher à fe faire illufion ,1e mafque tomber 
Les meilleur» raifonnemens qtfe nous 
pouvons faire en parfaite fànté , ne font" 
rien quand on touche à. la dernière 
heure. 11 s'en faut bien que la mort : 
nous paroifte de près ce que nous l'a- 
vons jugée de loin. Il n'y a que trois ; 
fortes d'hommes qui puhTent en tem- 
pérer l'horreur: les Sages, qui croyent" 
qu'il faut ailes de bonne grâce où l'on* 
ne fauroit s'empêcher d'aller': les hé-- 
ros que l'amour de la gloire aveugle ; - - 
& les gens du commua, dont le peu' 
de lumière empêche de connoître la* 
grandeur du mal , & leur laiftè la li- 
berté de penfer à autre chofe. Les mo- ■ 
tifs de religion à part , ( qui font infi- 
niment plus puifians que les raifonne- 
mens philofophiques ) les remèdes les 
plus propres à adoucir- le partage cruel 
de cette vie ci à une autre", ce fbnt a 
gloire de mourir avec fermeté , l'efpé- 
rance d'être regreté , le defir de laiflèr 
une belle réputation , l'afiurance d'être' 
affranchi des miferes de la vie- , & de 
ne dépendre- plus des caprices de la,- 
fortune. 
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IL eft heureux que l'ordre chronolo- 
gique s'accorde ici avec le rang que 
doit occuper dans la clafle des Légifla- 
teurs Samutl </<Pufendorff. Son 
hiftoire fera plus intérelTante , parce 
qu'elle formera une fuite non interrom- 
pue avec celle de Gfotius fon prédécef- 
feur , & qu'en verra le progrès naturel 
du grand art de gouverner les hommes. 
Ce Phi lofophe naquit en l6fjtf à Fleh , 
petit Village fitué alTez près de la Ville 
de Chemnitz , dans la MiCnie , province 
de la Haute-Saxe. Son pere s'appelloit 
Elit Pufendorf. Il e'toit Mi niftre. Peu ac- 
commodé des biens de la fortune , il ne 
put féconder par une bonne éducation , 
les difpofitions heureufes qu'il ne tarda 

t»as de remarquer à fon fils. Il voulut 
es cultiver lui-même ; mais il reconnut 
bientôt que fes lumières étoient très-bor- 
nées à cet égard. Les vues du jeune P V- 
Fendokff alloient beaucoup au-delà 
de fes inftrucVionsk Son génie vif & pé- 
nétrant avoit befoin de leçons bien dif- 
férentes de celles qu'on donne à des en- 
fans ordinaires , $c fon pere ne pouvoit 
lui apprendre que ce qu'il favoit. Un Sei- 
gneur Saxon touché de fa grande faga- 
çité , ne vit point fans peine qu'on le laif- 
cât ainfi languir dans un Village. Il offrit 
de fournir à fon entretien , fi on vouloir 
l'envoyer étudier dans une Univerfité ; & 
M. Pufendorf ayant accepté cette offre , 
fon fils partit pour Leipfic. Il entra dans 
lUniverfité de cette Ville, où il fe dif- 
tingua en peu de temps. Son ardeur pour 
l'étude lui fit faire des progrès é, tonnans. 
Son pere qui le deftinoit à être Miniftre 
comme lui , voulut qu'il s'attachât à la 



Théologie. Par obéilTance, il commença 
à l'étudier ; mais fon goût ne le gort'it 
pas à cette étude , & il fc déclaroit de 
jour en jour pour celui de Ja Jurispru- 
dence. Auflî abandonna-t-il infenfible- 
mentla Théologie. Après avoir fatisfait 
facuriofité fur toutes les branches de la 
Légiflation , il fe fixa au Droit public. 
Un motif d'intérêt fe joignit à fon incli- 
nation. Il apprit que les divers Souve- 
rains qui compofent l'Etat Germanique , 
n'ont point d'autres Miniflres d'Etat , 
que les perfonnes habiles dans la feience 
du Droit public d'Allemagne. Ce n'eft 
en ce pays , ni la nàifTànce ni le crédit 
qui procurent des places , c'eft le mérite 
feul. On penfe-là que des Savans , qui 
s'appliquent àrfonnôître les intérêts par- 
ticuliers des hommes , font plus capables 
de les concilier que des perfonnes diffi- 
pces & fans principes. Avez-vous du 
mérite , vous êtes admis aux premières 
dignités de l'Etat. Inftruit de tout cela , 
Pu fendorff réfolut de fe frayer 
par fa capacité une voie aux honneurs. 

Lorfqu'il eut appris à Leipfic tout ce 
qu'on pouvoit lui enleigncr fur le Droit , 
il alla à Gènes , pour acquérir d'autres 
connoilTances. Ce qui l'attira da ns cet 
endroit , ce fut le célèbre Géomètre Er- 
hard IPtigtl , qui y profefibit les Mathé- 
matiques. Notre jeune Philofophe avoit 
déjà étudié les premiers élémensde cette 
feience ; & il avoit jugé qu'elle étoit né- 
ceffairepour faire des progrès dans toutes 
les autres. Il fe préfenta chez M. Weipl , 
fans autre recommandation que celle de 
(on mérite & de fon envie d'apprendre* 
Le Profellêur leur fit l'accueil dont l'un 
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Se l'autre étoicnt dignes. Non feulement 
il reçut Pufendorff de la ma- 
nière la plus gracieufe : il lui offrit en- 
core un logement chez lui. Celui-ci ga- 
gnoit trop à cette offre pour la refufer. Il 
l'accepta , & Te livra fans rcferve à l'é- 
tude des Mathématiques. Il vit ainfi les 
Ouvrages de Dtfc*rtes , & ce fut avec 
une fafisfaftion infinie. La manière de 
philofopher de ce grand homme l'affefta 
fi fort , que Tes taïens naturels en acqui- 
rent une perfeâion , dont il ne les au- 
roit pas cru fufceptibles. Il convient lui- 
même , que s'il y a quelque ordre de quel- 
que jufleflè dans fes écrits, il les doit à 
fa méthode. 

Je ne fai fi aucune doctrine a produit 
de fi grands effets que celle de Dtfiartts ; 
mais voici trois Philofophes du premier 
ordre qu'elle a formés , oc que je compte 
déjà dans cette Hiftoire: favoir Lokt , 
Malérancht , &Pufendorff. Ce 
dernier ne trouva pas feulement dans fes 
Ouvrages des découvertes utiles : il y 
gagna auflî une chofe plus précieufe : ce 
fut le goût de la Philofbphie , cet amout 
du vrai Se du fimple , qui diffîpe les pré- 
juges & les illufions de l'amour propre. 
Il regarda dès lors ces" titres faftueux , 

Îu'on prend dans les Univerfités comme 
es marques vaines & équivoques de la 
capacité & du favoir. Plus jaloux d'être 
docte que de le paroître ,il dédaigna de 
prendre la qualité de Docteur. Son efprit 
le nournfToit avec un plaifir infini de l'é- 
tude dfs Mathématiques ; & fon coeur 
étoit au comble de fa joie par la fociétc 
aimable de M. Wùgtl. Ce Mathématicien 
avoit eu defièin de compofer un cours de 
morale , traité à la manière des Géomè- 
tres. L'eftime qu'il faifoit de Pu F s n- 
tORFF, l'engagea à lui communiquer 
fon projet. Notre Philofophe démêla fi 
J>ien les principes de la morale , que M. 
Wtïgd le crut plus propre que lui à l'e- 
xécuter. Il lui donna fon manuferit & lui 
jTrmit d'en faite tel uikge qu'il vou/- 

Tout attachoit Pufzndor f*f chez 
fon Profefleur , & les leçons qu'il en re- 
-, & la douceur de fba commerce f 
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Se fes politefies prévenantes: mais il crai- 
gnoit d'abufèr de lès bontés , en demeu- 
rant plus long-temps avec lui. Il comp- 
tait déjà une année de féjour : c'en étoit 
trop, félon lui , pour un homme qui étoit 
hors d'etat de reconnoître les fervice» 
qu'il lui avoit rendus. Il le quitta & re- 
tourna à Leipfîc. 

Là incertain fur le parti qui! avoit k 
prendre pour jetter les fondemens d'une 
fortune médiocre , il reçut une lettre de 
fon frère , qui étoit au fervice du Roi de 
Suéde , par laquelle il lui confeilloit de 
ne pas perdre fon temps dans fon pays. 
Se fle chercher à fe placer ailleurs. Pu- 
fendorff trouva ce confeil bon , flt 
réfblut de Te fuivre. Il fit connnUTànce 
avec des Suédois , qui lui propoferent de 
le charger de l'éducation des fils de M. 
Coyet , Confeiller Aulique du Roi de 
Suéde , Secrétaire d'Etat, Se Ambafla- 
deur extraordinaire auprès des Provin- 
ces-Unies. La fituation où il étoit ne lui 
permit pas de refufer ce pofle. Il alla 
avec fes élevës à Leyde ,oùil s'occupa à 
faire imprimer les Opufcules de maa- 
fius. Le fuccès qu'eut cet Ouvrage , l'en- 
gagea à en publier un' autre intitulé : 
Uancunnc Grtce deLauirtmberg. Ce livre 
parut en 1660 , fous les aufpices du pere 
de fes élevés. 

Pufendorff avoit alors ans. 
Cétoit l'âge où fon goût devoit être 
formé.Auffi le ramena-t-il à fes première» 
inclinations. Il n'étudia plus déformais 
les feieaces Se l'hiftoire que par la liaifon 
qu'elles pouvoient avoir avec la Légifia- 
tion. L'étude particulière qu'il en avoit 
faite , avoit pour objet le Droit public. 
Ce Droit fortoit à peine du chaos où les> 
Jurifconfultes & lès Théologiens l'a- 
voient plongé. Ceux-là trop remplis de 
leur Code Se de leur Digefte , youloient 
en faire 11 règle immuable de l'équité , Se 
négligeoient abfolumcot de remonter aur 
premiers principes. Ceux - ci avoient 
achevé de brouiller cette feience par de» 
djftinftions fcholaftiques , qui au lieu de 
rien éclaircir , en rendoient au contraire 
l'érude longue , pénible Se obfcure. Notre 
Pbilolbphe voulut répandre u 
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jour fur cette matière. Il lut à cette fin 
le grand Ouvrage de Grotius fur le Droit 
de la Guerre & de la Paix. Cette lecture 
étendit fes idées Se lui en fit naître de nou- 
velles. Elles produifirent à la fin le pro- 
jet d'un traité très-philofophique fur le 
Droit de 1a Nature Se des Gens. Il fjlloit 
pour l'exécuter des fecours qu'il ne trou- 
voit point à Leyde , & que le temps Se la 
Providence pouvoient feuls lui fournir. 
En attendant un heureux hazard Se des 
oc calions propices , il compofa des EU- 
jnens de U Jurifprmdtnce univtr/elU , qu'il 
publia à la Ray.-. IL y employa diverfes 
chofes tirées de la morale rnanuferiteque 
M. ÏVeigel lui avoit donnée. Ces chofes 
étoient traité^ dans un goût géométri- 
que. Aufli un Savant en lifant cet Ou- 
vrage dit qu'il fentoit le Mathématicien. 
L'Auteur i'avoit dédie à Charlu-Louil , 
Electeur Palatin ; Se ce Prince lui en 
avoit témoigne fa recfcnnoi (Tance par une 
lettre très-gracieufe , dans laquelle il 
i'afluroit de fon eftime , & lui faifbit ef- 
pérer des preuves folides de la bienveil- 
lance. Cette efpérance ne fut pas longue. 
Un an après avoir écrit cette lettre , 
( c'eft en 1 6 6 1 ) l'Eleâeu r le fit appeller à 
lUniverfitî de Heidelbetg , en qualité 
de Profelleur. Pu fendorff s'y ren- 
dit , Se il eut la gloire de remplir la pre- 
mière Chaire de Profeflèur public qu'il 
y eût en Allemagne pour le Droit de la 
Nature & des Gens, que Charlu-Louu 
fonda en ta faveur. Ce bienfaiteur l'em- 
ploya à l'éducation du Prince Eleftoral. 
Et pour rendre fes talens encore plus uti- 
les , il l'cfrgagea à écrire fur l'état de 
l'Empire d' Allemagne , Se lui fit donner 
des mémoires , afin de le mettre en état 
d'y travailler. 

Notre Profefleur examina attentive- 
ment tous ces mémoires , & après avoir 
combiné toutes chofes , il trouva que 
-l'Allemagne eft un corps républicain , 
dont les membres mal afTortis font un 
tout monftrueux. Cette propofirion fit 
lé principal fujet de fon Ouvrage. Elle 



étoit faos doute très-hardie, Aufli ne 
crut-il pas devoir s'en déclarer l'Auteur. 
Il fe déguifa fous le nom de Severin , 
Sieur de Mon^abano , Veronois. Et il le 
dédia à fon frère , gui étoit AmbafTadeur 
de Suéde à la Cour de France , qu'il maf- 
qua fousle nom de Ltlio , Sieur de Tre- 
jolani. Pour éviter tout foupçon , il ne 
jugea pas à propos de le publier en Alle- 
magne. Il fit parvenir fon n.anufcrit à 
fon frère , pour le faire imprimer à Paris,. 
Celui-ci le oréfenta à un Libraire, qui 
pria M. àt Mtjtrai de l'examiner. Ce fa- 
meux Hiflorien le lut , Se le jugea digne 
de voir le jour ; mais il refufa de donner 
fon approbation , parce qu'il y trouva 

3ue!ques endroits oppofés aux intérêts 
e la France , Se d'autres où les Prêtres 
de les Moines étoient maltraités. L'Am- 
baflàdeur de Suéde fe contenta <K ce re- 
fus : il envoya le manuferità Genève. Il 
y fut imprimé. Ce fut en 1667 que ce 
livre parut avec ce titre : Soutint de Mon- 
7j}ano, de Statu Imptrù Germantci , Liber 
tmus. Il fut accueilli comme l'Auteur l'a- 
^voit pré fumé. On en chercha beaucoup 
l'Auteur , & on l'attribua d'abord à dif- 
férentes perfonnes ; maison ne put jamais 
le deviner. Ce qui rendoit l'énigme diffi- 
cile, #ctoit les foins que PufenooRFF 
s'étoit donnés pour prévenir ou pour dif- 
fîper les foupçons qu'on auroit pù for- 
mer fur lui. 11 avoit fi bien pris fes mefu- 
res , qu'on n'a pu lavoir exactement la 
vérité qu'après (à mort. 
• Tandis qu'on cherchait à connoître 
l'AuteurMe ce livre , plufie%rs Jurifcon- 
fultes écrivoient contre l'ouvrage , Se 
d'autres travaillaient à en obtenir la fup- 
preflîon. Ceux-ci vinrent à bout de le 
faire Condamner , interdire & confifquer 
en plufieurs endroits de l'Allemagne ; oc 
les autres publièrent prefque coup fur 
coup tfois critiques , lefquelles furent 
encore luivies de deux qui parurent quel- 
ques anne'es après. Les Auteurs de ces 
critiques font Martin Scheock'uu » (a) Phi- 
lippe-André Oldenburgerus^ fous le nom 
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de Pactjicut à Lapidt , ( a ) Jean- Louis 
Prefchius , (b) Charlts Hcharfchmidius , (c) 
& Jean-George Kulpis. (J) La produc- 
tion de Pufendo R F F n'en fut pas 
pour cela moins efliniée; mais la réputa- 
tion qu'elle lui acquit lui devinttrès pré- 
judiciable. La jaloufie aigrit les efprits 
de Tes adverfaires. Ils ourdirent des ma- 
nœuvres fourdes & artificieufes ; & leurs 
cabiles furent fi méchamment tramées , 
qu'elles l'emportèrent fur les qualités émi- 
nentes de notre Profelfeur. Ils vinrent à 
bout de le déplacer. Les mémoires de fa 
vie ne difent pas de quelle manière il per- 
dit fa Chaire. C'eft une conjecture de ma 

C fondée fur la •onnoillance du cœur 
ain. Quand on a vécu a'Vec des en- 
vieux, on fait de quoi ils font capables 
pour perdre un homme qui les offufque. 
Jl eft unart de faire difparoître le mérite , 
quelque réel qu'il foit ; & Us mauvais 
génies , qui ont intérêt d'en faire une 
étude particulière , y excellent prefque 
toujours. 

Privé ainfi de fon état , PufendoRTF 
crut devoir aller offrir fes fervices au Ro^ 
de Danemarck. Il fe rendit à Copenha- 
gue, où il foUicita une Chaire de Profef- 
feur qui vaquoit. Un compétiteur plus 
recommandé que lui l'emporta il ne 
gagna à fon voyage que le chagrin d'en 
être témoin. Il vit bien par- là ou qu'on 
rie le connoiflbit point allez dans ce pays , 
ou que la protection & le crédit y déci- 
doient des talens. Il efpéYa qu'en Suéde 
on lui rendroit plus de juftice. Dans cette 
vue , il alla 8 Lundcn , où le Roi Ckarlts 
XL venoit d'ériger une Univerfité. Il y 
fut reçu à bras ouverts. On lui conféra fur 
le champ une Chaire de Profelfeur, dont 
il prit pofleflîon en 1 070. 

Cette place le mit en état de repren- 
dre le cours ordinaire de fes études. Il 
compofa un oetit Ouvrage , qu'il publia 
fous le titre de Rtcherchesfur la République 
irrtguliere. C'eft une efpcce de Commen- 
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taire du quatrième Chapitre de fon livre 
de l'Etat de l'Empire Germanique , dans 
leiuel il traite de la forme de cet Empire. 
Cette production fut bien leçue. Mais 
jurqu'ici il ne s*étoit point annoncé , com- 
me il pouvoit le faire. Il devoit confom- 
meria réputation par le grand Ouvrage 
qu'il méditoit fur le Droit de la Nature Se 
des Gens. Jouiflaht d'une grande tran- 
quillité , & pourvu des fecours qui lui 
étoient néceffaires , il réfolut enfin d'y 
mettre la dernière main. 11 lut tous les 
Ouvrages politiques de Holbes , &. relut 
avec une attention fcrupuleufe le livre 
du Droit de la Guerre & de la Paix de 
Grotius. Cette féconde lefture lui futtrès- 

Erofitable. Il remarqua 9e quoique ce 
vre fût la production d'un grand Philo- 
fophe , il n'etoit pourtant point exentpt 
de préjugés. Grotius avoit gardé quelques 
ménageraens pouf les idées fcholaftiques , 
foit qu'il n'en fût ffts entièrement revenu 
«lui-même, foit qu'il crût avoir befom de 
cette coftdcfcendance , pour gagner une 
forte de lefteurs qui en faifoient cas. P U- 
FENDORFF fentant l'inutilité de cette 
condefeendance , n'y eut aucun égard. Il 
traita fa matière fans fonger qu'il y eût des 
Scholaftiques-On voit (dit l'Auteur de 
fon Eloge (t) ) un homme qui remontant 
aux idées les plusfimplesde la morale, 
va pas à pas de principe en principe , de 
preuve en preuve j examine avec une at- 
tention extrême ; divife avec une régula- 
rité fcrupuleufe ; définit avec précifion ; 
enfin forme un fyftême méthodique de la 
feience des mœurs. Quoique moins érudit 
que Grotius , il creufe davantage les prin- 
cipes ,& en développe les conféquences 
par une fuite de raifonnemens qui s'é- 
clairent réciproquement. Inexorable fur 
l'opinion des Scholaftiques , qui établif- 
foit que les actions commandées & inter- 
dites par le droit naturel font honnêtes 
ou d'shnnnêtes par ellc c -mcmes ,il traite 
de belles chimères <îc de principes ftériles , 
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les idées de Phonnête décachées du rap- 
port qu'elles ont à la volonté de Dieu. 
C'étoit retrancher aux gens de Collège 
une infinité de fubtilités métaphyfiques 
qu'ils vantoient beaucoup , & qu'ils don- 
noient à leurs élevés pour les plus fines 
& les plus fublimes notions de la Morale. 
Notre Philofophe s'attaquoit à fortes par- 
ties , &. s'expofoit par-là à de grandes 
persécutions. C'eft aufli ce qu'il éprouva 
dès que fon livre fuj au jour(en 1672.) (a) 
Il s'éleva tout-à-coup contre ce livre une 
nuée de critiques ; ôc il n'en fut pas 
quitte pour des injures. La réputation 
immortelle que lui forma ce grand Ou- 
vrage , lui coûta fon repos & prefque fa 
vie. 

Le premier qui l'attaqua fut Nicolas 
Bedman , Profefleur en Droit , fécondé 
de Jofué Schrartf , Profeireur en Théo- 
logie. Ils publièrent cnfcmble un Ecrit 
anonyme intitulé : Lijle de ctrta'ma nou- 
veautés que M. Samuel Pufendorffj avan- 
cées contre Les Jondtmtns orthodoxes dans 
fon livre du Droit de la Nature (r des 
Cens. Notre Philofophe efl traité très- 
durement dans cet Ouvrage. On l'appelle 
Paytn , Zuinglitn , Socinitn , Papijle , 
Pelagien , Holbefien , Carteften. Ces qua- 
lifications , dont la plupart feroient un 
éloge dans toute autre occalion , font 
employées dans cette critique comme 
des injures dont on accable l'Auteur. 
Pufendorff y oppofa en 1 674. 
une Apologie tant pour foi que pour fon 
livre contre Y Auteur d'un Libelle dtfja- 
matoire intitulé : Lijle de certaines nou- 
veautés , &c. Cette Apologie dévoila 
-toute la méchanceté de fes adverfaircs. 
Mais les Magiflrats de Suéde le vengè- 
rent encore mieux que fa réponfe. Ils 
traitèrent la Lijle de pafquinade A: de li- 
belle ; ordonnèrent qu'elle feroit lacerre 
& brûlée par la main du Bourreaa , & 
que le Profefleur Eeckjpan feroit drpofé 
<5c banni du Royaume : ce qui fut exécuté 
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au mois d'Avril t6jf. La Cour do 
Suéde fe mêla aufli de cette affaire. Elle 
reçut la Lifte ; & on tâcha de la prévenir 
tellement contre le livre du Droit de la 
Nature & des Gens , qu'elle parut allar- 
mée dfs prétendues nouveautés qu'on 
trouvoit dans ce livre. Pour fe tranquil- 
lifer , elle accorda aux follicitations de 
M. Schert\er , Profefleur en Théologie à 
Lcipfic , un Décret du Roi , par lequel 
il étoic enjoint à tous les Profelieurs de 
veiller avec to^r le foin poflîble , poui 
préferver la jeunette de toute nouveauté 
contraire à l'orthodoxie & à la doctrine 
reçue parl'Univerfité. Le but qu'on avoit 
eu en obtenant ce Décret , c'c'toit d'être 
autorifé à inquiéter Pufendorff. 

II le comprit bien , ôi il prévint le coup 
par une lettre latine qu'il publiaon 1 674. 

Le fécond Profefleur qui entra en lice 
contre notre Philofophe , fut yalentin 
Alberti. Ce Théologien s'eflàyi d'abord 
dans la préface- d'un Commentaire ma- 
nuferit qu'il dicloit à fes écoliers fur le 
Droit de la Guerre & de la Paix par 
Crotlus. II publia enfuitc une critique 
dans un Alregé dugDroit de la Nature , 
rendu confirme à la Théologie orthodoxe. 
Pu F E n dorff répondit à cette criti- 
que , "par un Ecrit intitulé : EJJai des chi- 
canes jaites depuis peu à Samuel Pufen- 
dorff fur le Droit naturel. ( Spécimen 
controvirf:arum Sam. Pufendorfio circa jus , 
&c, ) M. Alberti répliqua par On Élfai 
de dèfenfes contre l'EÛ'aides chicanes. ( Spé- 
cimen v ndkiarum , «c. ) Notre Philofo- 
phe oppofa à cette réplique fon fameux 
livre d'Eris Sandica , c'eft-à-dire , la Dif- 
corde de Sclione ; Se fon adverfaire y ré- 
pondit par un Ecrit intitulé : Eros Lif-, 
ficus , qui fut traité avec beaucoup ce 
mépris dans un Ouvrage où l'on relevé 
les calomnies & les inepties de ce criti- 
que , /illkrïi calumnias Cr ineptias , comme 
porte le titre II y eut encore de part & 
d'autre des brochures fort vives. Mais 
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des amis communs autant fatigués que 
PufendorFF de cette guerre litté- 
raire , s'employèrent à la terminer. Ils y 
parvinrent , & les deux combattais mi- 
rent bas les armes. Il s'agilfoit dans cette 
difpute de favoir , fi le Droit naturel Te 
doit tirer de la nature avant ou après la 
chiite de l'homme , dans l'état du péché 
ou dans celui d'innocence : queftion pu- 
rement théologique , Se qu'on auroit pû 
écarter d'un Ouvrage philofophique. 

Cette querelle étoit à peine terminée, 
que MM. Btckman & Ichtrart^ recom- 
mencèrent la leur. Le premier au défef- 
poir de s'être perdu en voulant n«ire à 
notre Philofophe , ne fongea dans fon exil 
qu'à fe venger. Il commença par publier 
«ne pièce contre lui très-fatirique, où il le 
traite de«liable incarné. 'Le titre feul de 
cette pièce porte l'empreinte de la rage 
la plus effrénée, (a) Après cette belle 
lortie , M. Btckman voulut l'attaquïr 
©erfonnellement. 11 l'appella en duel , Se 
lui écrivit de Copenhague où il étoit , 
qu'il défiroit avoir raifon de fes procédés 
par la voie des armes. Il lui marquoit 
l'endroit où il devoit fe rendre pour fit 
battre avec lui , Se le menaçoit de le pour- 
fuivre par tout où il feroit , s'il manquoit 
au rendez-vous. Notre Philofophe" ne fit 
aucun cas de cette lettre ; & fans daigner 
y répondre , il l'envoya au Confiftoire 
de l'Académie , qui procéda contre Btck- 
man. One conduite porta la colère de 
celui-ci à fon comble. Il fongea à faire 
aiTaffiner fon adverfaire , mais il échoua 
heureufement dans fon deflèin. La feule 
reffource qui lui reftoit , c*étoit de ré- 
pandre fa bile fur le papier. C'cfl auffi le 
parti qu'il prit. Il tâcha de rendre P^i- 
ïîndohff odieux par des écrits mul- 



tipliés , qui furent réfutés par P u F s m - 
p o R F F lui-même ou par fes amis. 

A btckman fe joignit Sthsrartt. Pen- 
dant le temps du procès de fon confrère , 
il avoit gardé un filence prudent ; & U 
fe comporta avec la même circonl pet t m n , 
julqu'à ce qu'il fe fut ménagé unpofte 
ailleurs. Mais lorfiju'il eût obtenu ce 
qu'il fouhaitoit , il quitta la Chaire qu'il 
avoit à Lunden , Se fe rendit en Danc- 
marck. Ce fut là que fous le nom de Se- 
verin WiLdfchultj , dont U avoit époufé 
la mère , il publia un Ecrit intitulé : Dif- 
euffions dis calomnia indignement avancées 
dans l'Eris Sandica de Samuel Pufen- 
dorff, contre un homme vénérable , fous 
prétexte d'une lifte de fes erreurs ,Sec. P u- 
fendorff excédé de ces fortes 
d'hoililités , ne jugea pas à propos de 
faire à cette DiJcuJJion une réponfe fé- 
rieufe. Il fe. contenta de la réfuter par 
une Lettre , qu'il fuppofe écrite par Jofué 
Schrartj à fon beau-fils Severtn WM- 
fchyjjius. Il donne exprès une terminai- 
fon fale à fon nom , pour marquer le mé- 
pris qu'il faifoit de (à perfortne; & fis 
borne dans cette Lettre , à tourner l'un 
Se l'autre en ridicule. 

Il parut d'autres écrits (àtyriques con- 
tre notre Philofophe : (i) mais il ne fe 
donna pas la peine d'y répondre. Une 
occupation plus importante difpofoit de 
fon temps : c'était l'abrégé de fon Traité 
du Droit de la Nature Si des Gens , qu'il 
publia en 1^73 fous le titre De Officia 
hominis O civis , juxta Itgem naturalem 
libri duo; & d'une Introduaion à ffiif- 
toire générale & politique Je f Univers , 
qui parut en 1682. Il avoit compris que 
le Droit de la Nature & des Gens ne 
pouvoit fe paffer de l'Hiftoire ; que fiuu 
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elle , y n'eftplus qu'une fpéculation ab- 
ftraite &. fujette à porter à faux. Cet Ou- 
vrage «voit encore Ion utilité propre , 
indépendamment de toute autre confidé- 
ration. Dan» les abrégés d'Hiftoire pu- 
bliés avant (on introduction , on avoit 
négligé de remonter aux principes géné- 
raux qui font communs a toutes les fo- 
ciétés humaines , quoiqu'il y en ait de 
particuliers , qui font tellement efientiels 
a tel ou tel peuple , qu'il ne peut les aban- 
donner fans péril. Ces princes dépen- 
dent de la fituation du pays ; des mœurs 
& du génie des Habitans j du pouvoir 
plus ou moins grand de fes voifins ; de 
tes propres forces, qui ne font pas tou- 
jours dans le même dégré , & de mille 
autres conjonctures. Dans fon Introduc- 
tion , notre Philofoplie eut égard à tout 
cela ; & tous les Savans fentirent le prix 
de cet Ouvrage , & s'emprefferent a le 
répandre dans tout (Univers , par les 
traduâions qu'ils en firent en différentes 
langues. 

Pendant qu'il tichoit d'être utile aux 
hommes dans la folitude de fon cabinet , 
des troubles s'élevèrent dans la Province 
de Schonen , où il étoit. Le fléau de la 
guerre affligeoit alors la Suéde . &. Scho- 
nen en devint le théâtre. Pufendorfï 
partit alors de Lunden & fe retira à 
Stokholm. La Cour le reçut avec 1a plus 

Srande diftinftion. On l'honora du titre 
e Secrétaire du Roi 5c de celui d'Hifto- 
riographe. Ce fut en cette qualité qu'il 
écrivit fa belle Hiftoire de Suéde en 
XXVI livres. Elle commenae à l'afrivée 
de Gujlavt- Adolphe en Allemagne , & 
finit à l'abdication de Chrifl'uu. C'eft , dit 
PAuteur de l'éloge hiftorique de P u- 
ïendorïf , (a) la plus belle Hiftoire 
que nous *yons de cette fameufe guerre , 
qui a défolé l'Allemagne durant trente 
ans. Ce bel Ouvrage parut en 1 686. Son 
Auteur travailla à la continuation , ,& 
compofa la vie de Charltî-Guflave , Roi 
de Suéde & fucceffeur de Chrijlint, qui 
ne fut publiée que long- temps après. 
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Dans cet intervalle , il fit imprimer (c'efr 
en 1687 ) un petit Traité^fur les rap- 
ports de la Religion avec la vie civile , 
intitulé : De kabiiu Rtligionis Chrjfiumr 
ad vitam civilem , liber Jingtdaris. Le but 
de cet Ouvrage eft de mettre de juftes 
bornes entre la puiffance eccléfiaftique & 
la puiffance civile ^pour établir la tran- 
quillité publique. Il y ajouta enfuite un 
Appendix, où il réfute les principes d'A- 
drien Houtin touchant le pouvoir des 
Souverains fur ce qui concerne la Reli- 
gion. 

Tous ces Ouvrages , & fur- tout fa 
grande Hiftoire de Suéde, lui acquirent 
une réputation fi brillante, que les Sou- 
verains briguèrent à l'envi l'avantage de 
biffer à lapoflérité l'Hifioire de leur ré- 
gne écrite par une plume fi applaudie. 
Frederic-GùlUuimt , Éleâeur de Brande- 
. bourg , l'attira à Berli 1 , ôc le nomma fon 
Hiftoriographe. 11 fut invité prefqu'en 
même temps de la part de l'Empereur 
Leopold, d'écrire l'Hiftoirede fon régne. 
Des raifons particulières ne loi permirent 
pas de fe rendre à cette invitation. Il refta 
a la Cour de Brandebourg, qui pour fe 
l'attacher toujours plus , le décora de la 
dignité de Confeiller privé. L Empereur 
bien-loin de lui favoir mauvais gré de U 
préférence , lui donna une marque écla- 
tante de fon eftime .en lui conférant la 

Îualitéde Baror»du%int Empire. Notre 
hilofophe fut remercier l'Empereur de 
cette grâce commCT convenoit ; mais il 
ne crut pas devoir interrompre VHifloire dt 
VEleiltur Frédéric Guillaume le Grarîii.qu'il 
avoit commencée. Il lr finit fous les yeux 
de Frédéric l IL Electeur de Brande- 
bourg , premier Roi de Pruffe. Toujours 
ami du vrai , il avoit écrit avec plus de 
fincéritéquC la Cour de Berlin n'en avoit 
exigé de lui. Il s'étoit fervi libéralement 
des Archives de la Maiion de Brande- 
bourg. Il en avoir tiré un grand nombre 
de myfteres, dont la publication parut 
dangereufe. On crut qu'il étoit de la pru- 
dence de ne pas révéler des fecretsqui ne 
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dévoient être rcfervés qu'aux Miniftres. 
Cette Hiftqjre ne parut qu'après une fiÉ- 
vere revifion , où les Cenfeurs rayèrent 
tout ce qu'ils jugèrent à propos. Ils ufe- 
rent néanmoins de ménagement , en con- 
fideration de l'Auteur ; & ce ménage- 
ment fut tel qu'il fallut y revenir lorfque 
l'Ouvrage fut rendu public. On y fit en- 
core des changemens , par lefquels on 
fupprima des pages entières. 

Notre Philofophe ne vit point la fin de 
cette impreflion. Un mal au pied qu'il 
négligea , le mit au tombeau. C'ctoit 
d'abord peu de chofe; mais l'inflamma- 
tion s'y étant mife , la gangrené fuivit de 
près. Il ne reftoit d'autre rciTource pour 
éviter les progrès de ce mal, que de lui 
couper le pied. Pufenpokff ne 
put fe réfoudre à y confentir. L'Electeur 
de Brandebourg qui vouloir lui fauver la 
vie , à quelque prix que ce fût, engagea 
les Médecins & les Chirurgiens à mettre 
tout en œuvre pour le guérir. Les Mé- 
decins crurent que la crainte des douleurs 
de l'opération , l'emportoit fur la crainte 
de la mort. Ils imaginèrent de l'afToupir, 
Se de lui couper la jambe pendant l'allou- 
piifement. L'opération fut faite avec fuc- 
cès. Quand le malade fc réveilla , il fe 
trouva mieux. Mais lorfqu'il apprit ce 
qui s'étoit pafTé pendant fon fommeil , 
il fe chagrina de telle forte , que la fièvre , 
inféparable de cttj} l'une d'opération , 
ayant augmenté , clW'emporta dans peu 
de temps. Il mourut W26 Oftobre 1654, 
âge de 63 ans. 

Morale f> Principts de Légiflatton èt 
Pufendorff fur le Droit de 
la Nature 6* du Gens. 

On définit la Morale la feience des 
mœurs , ou l'art de diriger & de tempé- 
rer la liberté des actions humaines , pour 
régler convenablement notre vie. Ainfi 
les actions morales regardent directement 
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l'ufage de notre raifort. Généralement 
parlant , elles font bonnes , ces actions , 
quand la raifon les autorife : elles font 
mauvaifes, quand elle les réprouve. II 
faut par conséquent que cette faculté de 
l'entendement connoifle le bien âc le mal , 
] . Qu'elle puiflè faire l'un «Se éviter l'au- 
tre. Afin de parvenir à cette connoiiîance , 
voici les préceptes généraux qu'elle doit 
obferver. 

1°. Lorfque deux propofitions font 
appuyéesfgalement par de bonnes rai- 
fons , il eft permis de chpifîr celle qu'on 
veut. 

2*. Lorfque de deux propofitions 
l'une paroît plus probable , on doit choi- 
fîr celle-ci. 

3 0 . Dans les matières fur lefquelleson 
eft parfaitement inft~it , on doit fuivre 
de deux avis differens , Lciui qui paroît le 
plus probable , quand morte la multitude 
ne l'approuveroit pas , pourvu qu'en s'é- 
carcant de l'opinion reçue , il n'en reluire 
aucun inconvénient. 

4 0 . Quand on ne connoît point une 
matière , on doit s'en rapporter aux per- 
sonnes éclairées. 

j°. Lorfqu'une puifTance fupérieure 
ordonne une chofe qu'on ne croit pas per- 
mife , on doit obéir , quand même on 
n'approuveroit pas intérieurement l'ac- 
tion qu'elle demande, (a) 

6". Dans les chofes de peu d'impor- 
tance ou qui font urgentes , s'il y a de 
part & d'autre la. même probabilité , on 
peut préférer celle qu'on veut. 

7". Dans -les choies de grande confé- 

Îucnce ou fur lefquelles on a le temps de 
éliberer , on doit choifîr la plus cer- 
taine , quand même on s'éloigneroît 
beaucoup du but qu'on fe propofe. 

Ces principes pofés, il faut lavoir que 
les actions morales font nécelTaires ou 
libres , bonnes ou mauvaifes , juftes ou 
injuftes. Une action néceflaire eft celle 
que la loi nous oblige de faire. L'action 



(4) Cette maiime cil vraie politiquement . miii 
elle cfl moralement faufle. Tonte» le» pulflance» da 
monde n'ont pa» dtoit d'eaiger de» choir» non per- 
«ifej , cîoinw l'injuâice. La loi ouuieUc défend 



eti arte« , Je cette loi eft au-deflui de toute» le» 
pui fiance». On doit fan» doute plier i la force l 
mai» cette force ne donne point de dtoit 1 celui 
qui l'emploie. Ce» une pure ciunaic. 
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èft libre quand elle n'eft commandée ni 
par la loi divine , ni par la loi humaine , 
ou qu'elle eft Amplement tolérée , la loi 
n'infligeant aucune peine à ceux qui la 
commettent , & laiflant à l'honneur le 
foin de la contenir ou de la permettre. 
Dans le premier cas elle eft parfaitement 
libre ; & elle Peft imparfaitement dans 
le fécond. 

Une bonne action eft celle qui s'ac- 
corde avec la loi , Se une mauvailé ac- 
tion , celle qui s'en écarte. Car la loi eft 
la régie qui fcrt à juger des bonnes & des 
mauvaifes actions. Enfin une action eft 
jufte , quand elle s'accorde avec les in- 
térêts des autres hommes ; & elle eft in- 
iufte , quand elle les contrarie. Mais fi la 
loi eft la régie des actions morales , il eft 
néceuaireque cette loi foit dictée par la 
nature ; qu'elle foit l'ouvrage du Créa- 
teur, Se qu'elle enfeigne à l'homme ce 
qu'il doit faire Se ce qu'il doit éviter. Sans 
cela , que feroit-eeque la liberté , fi nous 
étions également autorifés à faire des cho- 
fes , dont nous devons nous abftenir, Se 
à négliger celles que nous fommes obi î - 
gés de pratiquer ? Auflï cette loi porte- 
t-elle tous les caractères de I4 Divinité. 
Elle preferit toutes les actions avanta- 
geufes au genre humain , au bien de la 
fociété , à la confervat.. n de chaque in- 
dividu , telles que la bienfaifance , l'hu- 
manité , la miféricorde , la bonne foi , la 
gratitude , &c. ; & elle défend celles qui 
lui font contraires , comme la perfidie , 
l'ingratitude , Sic. 

D'où il fuit qu'en obfcrvant la loi , on 
fait toujours de bonnes actions , Se jamais 
de mauvaifes. De là la tranquillité d'ef- 

Srit , le témoignage infiniment agréable 
'une bonne confeience , & en général 
tous les avantages qu'on peut fouhaiter 
pour l'ame & pour le corps. De-là la 
bonne intelligence dans la lociété , une 
douce concorde parmi les hommes , de 
bons offices réciproques , Se des fecours 
mutuels. 

Par ce double avantage que procure 
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la loi , celui du particulier Se celui du pu- 
blic , on voit qu'elle a deux parties : 
l'une qui regarde l'homme en lui-même , 
qui eft directement fuggérée par la nature, 
Se qu'on appelle pour cette raifon Droit 
Naturtl: l'autre qui concerne la fociété, 
Se qui eft une fuite & une dépendance de 
celle-ci , Se en quelque forte une appli- 
cation de ce droit à la fociété , Se qu'on 
nomme ou Droit Civil, ou Droit dtsCtni. 
Droit Civil ,lor!qu'il n'eft queftion que 
des membres d'une fociété ; & Droit des 
Gens , quand il s'agit des intérêts de fo- 
ciété à fociété , comme des égards que 
les Nations fe doivent , foit en paix , foit 
en guerre. 

Les obligations que leDroit Naturel im- 
pofeà l'homme.font de veiller à fa confer- 
vation,& de faire tous fes efforts pour bien 
mériter de celui à qui il doit l'être , &de 
ceux avec lefquels il vit , afin qu'il ne 
(bit pas un poids inutile fur la terre. Son 
occupation doit donc confifter Se à avoir 
foin de fon corps, & à fe rendre utile à 
la fociété dans laquelle il eft. Pour cela 
il doit choifir un genre de vie honnête , 
profitable à là capacité , à fon état , à fa 
fortune Se à fes forces. Car non - feule- 
ment ce n'eft pas vivre conformément à 
la nature de ne vivoter que de rapines , 
mais encore de ne point faire ufage des 
talens qu'on peut en avoir reçu. On doit 
les facrifier au bien de fes concitoyens , 
quelque ingrats qu'ils puilfent être de 
ce facrifice. Ce n'eft pas pour nous feuls 
que nous vivons , mais pour Dieu Se 
pour la fociété ; de forte que fi notre 
fang pouvoit être utile à fa gloire & au 
fulut du genre humain , il faudroit fe hâ- 
ter de le répandre. 

Concluons donc : 1°. Qu'on ne doit 
offenfer perfonne ni lui caufer aucun pré- 
judice ; Se que dans le cas où l'on auroit 
le malheur de faire l'un ou l'autre , on 
eft obligé de le réparer.S'emparerdu bien 
d'autrui & en faire fon bien propre , eft 
encore plus contre nature , dit Ciceron , [a) 
que la mort & la douleur. 
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2°. Qu'un homme doit traiter un autre 
homme comme fon égal , c'eft- à-dire , 
comme homme , «5c par conféquent lui 
rendre tous les fervices dont il peut être 
capable. Car tous les hommes font frè- 
res , & il n'y a naturellement d'autre dif- 
férence entreux que celle de l'âge. Dans 
les fervices qu'il rend , il ne doit avoir 
en vue que la (êule fatisfaftion d'avoir 
pù être utile , (ans aucun mélange d'in- 
térêt particulier ; parce que ce font-là 
les véritables bienfaits & les feuls qui 
foient dignes d'eftime. (b) Tout le relie 
n'eft que jaétance & vaine gloire. 

Ce n'eft point aiTez de faire connoître 
aux hommes ce qu'ils fe doivent récipro- 
quement pour qu'ils l'obfervent. Tous 
les efprits ne font pas également portés 
à la vertu. Il eft des ames viles qui ne 
connoiuent que leur intérêt , & qui font 
abfolumcnt infenfibles au plaifir d'obli- 
ger. D'ailleurs il feroit trop humiliant 
d'attendre & de devoir fon état & fa for- 
tune à la charité de nos- femblables.. Il 
faut donc qu'il y ait une loi de pratiquer 
ces acVions , pour fortifier encore ce que 
Je droit naturel prefcrit . & pour y fup- 
pléer. Et c'eft ce qui forme le Droit 
Civil. 

Il y a deu* fortes d'obligations , une 
naturelle, & l'autre civile. L'obligation 
naturelle nous prefcrit tout ce qui eft 
bien , quand même il ne feroit pas de 
devoir. C'eft la pratique du Droit Natu- 
rel. L'obligation civile eft celle qui eft 
ordonnée par le Droit Civil. 

On divile encore l'obligation en trois, 
en naturelle , en civile & en mixte. La 
première eft diftée par la feule équité na- 
turelle. La féconde , par la procédure ou 
le jugement de ceux qui font prépofés 
pour l'adminiftration de la juftice. Et 
l'obligation mixte eft formée par l'auto- 
rité de la civile. Ainiî l'obligation natu- 
relle eft la loi même de la nature. L'o- 
bligation civile eft la bafe des loix d'une 
fhciété. Et l'obligation mixte eft la fou- 
nùflion à l'autorité qui fourient l'une par 



D 0 R FE 

l'autre. De-là découlent deux grande* 
vérités , qui conftituent tout le Droit 
Civil. La première , que nous devons 
obéir aux loix , oui font fondées fur l'o- 
bligation naturelle. I.a féconde, que nous 
fommes tenus de remplir les engagemens 
que nous avons contraôés , ic par l'o- 
bligation naturelle , & par l'obligation 
civile. 

Rcfte à expofer le Droit des Gens r 
mais ce Droit eft fi développé dans lès 
principes de Crotius fur le Droit de la 
Guerre «Se de la Paix , que je crois devoir 
y renvoyer le Leôeur. 

Principes de Le'gijlation de PuFENDORFF 
fur Us devoirs dt l Homme 
Cr du Citoyen. 

Une aclion humaine exactement con* 
forme aux loix qui en impotent l'obli- 
gation , c'eft ce qu'on appelle un Devoir. 
On entend par ASion humaine , un afte 
qui a pour principe les lumières de l'en- 
tendement & la détermination de la vo- 
lonté. Ces lumières font communes à tous 
les hommes ; «Se avec un peu d'attention, il 
n'y a perfonne qui ne foit en état de com- 
prendre du moins les principes & les pré- 
ceptes généraux qui conflituent une vie 
honnête &. tranquille, & d'appercevoir 
en même temps leur conformité avec la 
conftitution de la nature humaine. 

Lorfqu'on eft bien inftruit de ce qu'il 
faut faire ou ne pas faire , en forte qu'on 
puifte rendre raifon de fes fentimens par 
des preuves certaines & indubitables, 
on a la confàence droite. Si- étant au foncf 
dans des fentimens véritables fur ce qu'il 
faut faire ou ne pas faire , on ne voit poi nt 
d'ailleurs aucune bonne raifon de donner 
la préférence aux fentimens oppofés , «Se 
qu'on n'ait point des principes par lefquehr 
on puifle fe déterminer, on a dans cette 
fîtuation une confeience probable. C'eft par 
elle que fe conduifent la plupart des hom- 
mes ; car il y en a fort peu qui foient en 
état de connoître les chofes par régies.. 



(*) Voret U DoAriae de Skrftfr, far U miùu fc II 
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Enfin qfland par le conflit des raifons 
qu'on voit de part <Sc d'autre , fur- tout à 
l'égard des cas particuliers , Se qu'on n'a 
ni allez de pénétration , ni allez de lu- 
mières pour diftinguer clairement & dis- 
tinctement lefquelles de ces raifons font 
les plus fortes , on a une confcience dou- 
teufe. Dans ce cas-là , on doit fufpendre 
toute action ; car on ne doit point agir fi 
l'on ne fait pas il on fait bien ou mal. 
En agiffant , on peut prendre le faux 

rir le vrai ; Se on eft alors dans Verreur. 
y a deux fortes d'erreurs. L'une eft 
celle où l'on auroit pù s'empêcher de tom- 
ber , fi on eût pris tous les foins conve- 
nables & apporté toute l'attention nécef- 
taire ; 5c on l'appelle errtur vintikle ou fur- 
montable. L'autre, qu'on nomme rrrew in- 
vincible , eft celle dont on ne fauroit fe 
garantir avec tous les (oins moralement 
poflibles , félon la conffltution des chofes 
humaines & de la vie commune. Cette 
dernière n'a point lieu ordinairement en 
matière de préceptes généraux de la vie 
humaine ; mais feulement par rapport aux 
affaires Se aux particuliers , du moins à 
l'égard des perfonnes un peuinftruites. 

On peut encore fe tromper lorfqu'on 
manque de certaines connoilfances qui ont 
rapport à l'action qu'on aura faite ou 
omife ; Se cette efpece d'erreur s'appelle 
ignorance. On la di flingue en ignorance 
ejftcace, Se en ignorance concomitante , ou 
qui accompagne Amplement l'action. 
Celle-là confiflc dans le défaut d'une 
connoiiTance qui auroit empêché d'agir, 
G on l'avoit eue ; Se celle-ci fuppofe la pri- 
vation d'une connoiflance qui n'auroit 
point empêché d'agir , quand même on 
auroit fu ce que l'on ignore. 

L'ignorance peut être encore ou volon- 
taire , ou involontaire. L'ignorance volon- 
taire eft ou contractée par pure négli- 
gence , ou affectée, c'efl-à-dire , produite 
par un mépris direct 6c formel des moyens 
que l'on avoit de s'inftruirc de ce qu'on 
pouvoit Se devoit favoir. L'ignorance in- 
volontaire confifte à n'être pas inftruit 
des chofes que l'on ne pouvoit ni ne de- 
voit favoir. 
Ces chofes bien diftinguées , il faut que 
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l'homme fe détermine à agir par un mou- 
vement propre de intérieur , pour qu'il 
puille répondre de fes actions ; je veux 
dire qu'il ait la volonté de faire ou de ne 
pas faire une chofe. Cette volonté fup- 
pofe ou renferme la fpontanéité & la li- 
berté .■ la fpontanéité, afin que l'homme 
fe détermine de fbfl bon gré , fans aucune 
néceflité interne & pliyiîque ; Se la liberté , 
afin qu'il foit le maître d'agir ou de ne 
pas agir. 

Lorfqu'on a cette volonté Se qu'on agit 
volontairement , on eft réputé Vauttur dt 
fes propres a3ions. La volonté n'eft pas ce- 
pendant toujours dans un parfait équili- 
bre , de manière que dans chaque action 
elle fe détermine d'un ou d'autre côté , 
uniquement par un mouvement intérieur , 
produit en conféquence d'un mur exa- 
men de tout ce qu'il y avoit à confidérer. 
Il arrive très-fouvent qu'elle eft déter- 
minée par divers poids extérieurs. Le 
penchant qu'on a pour certaines chofes , 
6e l'averfîon pour d'autres ; la difpofition 
particulière du nature) , la conformation 
des organes , les pallions , Se fur-tout l'ha- 
bitude contractée par des actes réitérés, 
ou par une fréquente pratique des mêmes 
chofes , entraînent l'ame comme malgré 
elle,*; tirannifent la volonté.Malgré cela, 
on eft refponfable de toutes les actions qui, 
font produites Se dirigées par l'entende- 
ment & par la volonté , de quelque ma- 
nière qu'elles le foient. Car la raifon la 
plus forte & la plus prochaine qui auto- 
rifeà attribuer une action à celui qui l'a 
faite , c'eft qu'il l'a produite lui-même le 
fâchant & le voulant d'une manière mé- 
diate ou immédiate. On doit donc ad- 
mettre pour principe confiant : Qu'on efl 
refponfable de toute action qu'il a été en 
notre pouvoir de faire ou de ne pas faire. 

Voici les conféquences qui fuivent de 
ce principe. 

i °. Les actions d'autrui , les opérations 
des autres caufes antérieures , Se les évé- 
nemens , quels qu'ils foient, ne peuvent 
être imputés à perfonne , qu'autant qu'on 
pouvoit & qu'on devoit les diriger. 

2°. Les qualités perfonnelles & les au- 
tres chofes qui fe trouvent ou ne fe trou- 
H ij 
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vent pas en nous, fans qu'il ait été en 
notre pouvoir de les acquérir ou non , 
ne fauroient nous être imputées , à moins 

Ïiu'on n'ait négligé de fuppléer par fes 
oins & par Ton induftrie à un défaut na- 
turel , ou d'aider fes difpofitions & fes 
forces naturelles autant qu'on le pou- 
voit. 

j°. On n'eft point refponfibte de ce 
que l'on a fait par une ignorance invin- 
cible. 

4°. L'ignorance & l'erreur , en ma- 
tière de loix Si de devoirs impofés à cha- 
cun , ne mettent point à couvert de l'im- 
putation des actions qui en proviennent. 

y°. L'o million d'une chofe prefcrite 
ne doit point nous être imputée , lorfque 
I'occafion d'agir nous a manqué , fans 
qu'il y ait eu de notre faute. 

6°. Il ne faut imputera perfonne l'o- 
mirtion des chofes qui font au-deffas de 
fes forces , & qu'il ne pouvoit ni faire 
ni empêcher , avec tous Ces foins & toute 
fon induftrie. 

7°. On n'eft point refponfable de ce 
qu'on fouffre ou qu'on fait par force. 

8°. Les actions de ceux qui n'ont pas 
l'ufage de la raifon , ne leur doivent pas 
être imputées. 

5>°. Enfin on n'en* point refponûble de 
ce que l'on croit faire en fonge. 

Dans tout ceci l'homme jouit de fa 
fpontanéité , c'eft-à-dirc, qu'il agitfui- 
vant fa propre volonté , Cins être aflu- 
jéci qu'à fa confcicnce. Mais fi l'on con- 
lîdere l'homme en fociété , ce frein ne 
fuflfit pas. Chaque particulier fe condui- 
fant à fa fantaifîe , fans confulter autre 
chofe que fon caprice , il ne pourroit que 
mître de là une extrême confufion dans 
la fociété. L'avantage des membres qui 
la compofent, demande donc qu'il y ait 
quelque règle à laquelle on foit tenu de 
fe conformer. Cette règle eft la Loi. C'eft 
une ordonnance d'un fupérieur, par la- 
quelle il impofe à ceux qui dépendent de 
lui , une obligation indifpenfable d'agir 
de la manière qu'il leur preferit. Cette 
ordonnance , pour être jufte , doit être 
fondée fur la loi naturelle. On appelle 
a:nlî une règle qui convient fi invaria- 



D O R F F. 

blement à la nature raîfonnable & focia- 
ble de l'homme , que fans l'obfervation 
de fes maximes, il ne fauroit y avoir parmi 
le genre humain de fociété honnête & pai- 
fible. Le principe fondamental de cette 
loi , eft que chacun doit travailler autant 
qu'il dépend de lui , à procurer ùr à main- 
tenir le bien de la fociété humaine en géné- 
ral. Les autres obligations qu'elle im- 
pofe & qui découlent de cette loi , font 
ce qu'on appelle Devoirs. Il y a trois for- 
tes de devoirs. La première forte regarde 
Dieu ; la féconde nous-mêmes ; & la 
troifiéme les hommes. 

I. Des devoirs de l'homme envers Dieu. 
Autant qu'on peut découvrir ces devoirs 
par les feules lumières de la raifon , ils fe 
réduifent en général à la connoijfance Se au 
culte de cet Eue fuprême. Tels font les 
principes de cette connoifTance. 

1. Il y a un Dieu. 

2. Dieu eft créateur de l'Univers. 
Dieu conduit Se gouverne tout ce 

monde par une fage providence , qui 
prend foin particulièrement du genre hu- 
main. 

4. Dieu n'eft fufceptible d'aucun at- 
tribut , qui renferme la moindie imper- 
fection. 

On diflingue le culte de la Divinité en 
culte intérieur & en culte extérieur. Le 
culte intérieur confïfte dans Vhonneur que 
l'on rend à Dieu. On honore Dieu , tort- 
qu'à la vue de fa puifTance Se de fa bonté 
infinies , on conçoit pour lui tous les fen- 
timens de refpeft & de vénération dont 
on cft capable. De-là découlent ces véri- 
tés , qui forment le culte intérieur. 

1. Aimer Dieu comme la fource de 
l'auteur de toutes fortes de biens. 

2. Efpérer en lui. 

3. Se repofer fur fa volonté. 

4. Le craindre. 

r. Etre difpofé à lui obéir en toutes 
chofes avec une entière foumiffion. 

A l'égard du culte extérieur , voici 
les principaux devoirs qu'il exige. 

1. Rendre grâces à Dieu de tous le» 
biens qu'on a , parce qu'on les a reçus de 
fa main. 

2. Lui obéir en tout ce qu'il nous pref- 
erit. 



Digitized by Google 



P V F E N D 

3 . Admirer & célébrer (à grandeur in- 
finie. 

4. Lui adrefler des prières, 
y. Ne jamais jurerque par fon nom , 

lorfqu'on efl réduit à la nécefllté du fer- 
ment. 

6*. Tenir religieufement ce à quoi l'on 
•'efl engagé en prenant Dieu à témoin. 

7. Ne parler de lui qu'avec la dernière 
circonfpeftion , & par confequent ne 

Îoint faire entrer fon faint nom dans nos 
ifeours légèrement & fans néceflîté; ne 
point jurer, fans de fortes raifons, & ne 
jamais s'engager dans des recherches cu- 
rieufes & fubtiles fur fa nature Se fur 
les voies de fa providence. 

8. Ne faire qu'excellent en fon genre , 
& propre à témoigner à Dieu un profond 
refpeft , tout ce qu'on fait par rapport 
à lui. 

I, . Le fervir & l'honorer non-feulement 
en particulier , mais encore en public & à 
la vue de tout le monde , ( autant qu'on 
le peut , fans expofer la Majefté Divine 
aux railleries ou auxinfultes des profa- 
nes , & fans s'attirer quelque mal en s'abf- 
tenant de certains actes extérieurs, dont 
l'omiflion n'emporte aucune marque de 
mépris. ) (a) 

10. Enfin s'attacher de toutes fes for- 
ces à la pratique des devoirs que la loi 
naturelle nous preferit par rapport à nous- 
mêmes & par rapport à autrui ; car rien 
n'eft plus agréable à Dieu que l'obéif- 
fance à fes loix , & la loi naturelle efl 
une loi divine. 

II. Des devoirs de l'homme par rapport 
à l ai-même. 11 femble qu'on ne devroit 
point impo er des devoirs à l'homme à 
fon éçard. Son amour propre le porte in- 
vinciblement à prendre beaucoup de foin 
de lui-même , & à chercher fon avantage 
par toutes fortes de voies. Cependant il 
eft certains devoirs que* l'amour propre 
ne diète point , âc qu'on ne fàoroit fe dif- 
penfer de remplir , fans fe rendre coupa- 
ble envers l'Auteur de fon être. Ces de- 
voirs regardent l'ame Si le corps. 
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Les devoirs de l'ame fe réduifent en- 
général à former l'efprit Se le coeur , c'eft- 
à-dire , à bien régler les mouvemens de 
notre ame , à les conformer aux maximes 
de la droite raifon , & à fe procurer tou- 
tes les qualités néceflaires pour mener une 
vie honnête & fociable. A cette fin , on 
doit d'abord tâcher de fe faire une jufle 
idée de foi-même & de fa propre nature. 
En effet cette connoiflance bien enten- 
due découvre l'origine de l'homme Si le 
perfonnage qu'il doit jouer par une fuite 
néceilàire de fa condition naturelle. De» 
là découlent les eonféquences fuivantes , 
qui forment autant de devoirs particu- 
liers. 

1. N'agifTcz point à l'étourdi ou à l'a- 
venture ; mais propofez- vous toujours 
une fin déterminée, poflîble Si légitime * 
& dirigez convenablement à cette fin ,. 
tant vos propres aétions que les autres 
moyens néceflaires pour y parvenir. 

2. Jugez toujours pareillement des 
chofes femblables ; Se après avoir une 
fois bien jugé, ne vous de'mcntez jamais- 

3. Ne recherchez jamais rien qu'après 
une mure délibération , Se n'agiflêz ja- 
mais contre vos propres lumières. 

4. Travaillez autant que vous le pou- 
vez à faire, & de vos facultés Se de vc* 
forces , un ufage légitime & cor.fcrme 
aux maximes de la droite raifon. 

r. Examinez bien fi les chofes r,ui font 
hors de vous , font proportionnées à v< s> 
forces; fi elles contribuent à l'acquifition 
de quelque fin légitime, & fi elles valent 
la peine qu'elles vous donneront. 

6. Sachez le jufte prix des chofes qui 
excitent vos defirs. 

7. Rendez-vous maître de vos paf- 
fions. 

8. Enfin après avoir fait tout ce qui 
dépend de vous , confolcz-vous des ac- 
cidens imprévus Se du défaut du fuccès. 

Voilàen quoi confident les loins indif- 
penfables que chacun efl tenu de prendre 
par rapport à fon ame. Et voici ceux 
qu'il doit avoir pour fon corps. 
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1. Entretenez Se augmentez autant 
qu'il eft poflîble les forces naturelles de 
votre corps par des alimens & des tra- 
vaux convenables. 

2. Veillez à fa confervation , & par 
confe'quent défendez-vous fi vous êtes 
attaqué. 

3. RepoufTez la force par la force ; 
mais tâchez auparavant de vous garantir 
des infultcs de votre ennemi par quelque 
autre voie plus sûre «Se moins violente. 

4. Si, fans vous incommoder beaucoup, 
vous pouvez vous tirer d'affaire en fout- 
frant une légère infulte , faites-le. Car il 
vaut mieux relâcher quelque chofe de fon 
droit , que de s'expofer à un plus grand 
danger par une réfiftance hors de raifon , 
fur-iout fi l'aggrefleur n'en veut qu'à une 
chofe , qui peut être aifément réparée ou 
compenfée. 

y. Si l'offenfeur touché de repentir 
vient auflî-tôt lui-même vous demander 
pardon , offrant en même temps la répa- 
ration du dommage qu'il peut vous avoir 
caufé, vous devez alors vous réconci- 
lier avec lui , fans en exiger d'autre fu- 
reté qu'une nouvelle protefiation de vi- 
vre déformais paifiblement avec vous. 

6. Mais fi l'offenfeur ne penfc à vous 
demander pardon & à témoigner du dé- 
plaifir de vous avoir offenfé, que quand 
il n'eft plus en état de vous tenir tête , fa 
parole toute feule n'eft pas un garant aflez 
sûr de la fincérité de fes proteftations. 

7-, Quelqu'injufte que foit Poffenfeur , 
épargnez-lui la vie lorfque vous pouvez 
vous garantir du danger par quelqu'autre 
Voie. 

8. Non-feulement la nature ne vous 
donne aucun droit fur la vie de perfonne , 
mais encore fur la vôtre propre. L'hom- 
me n'a point de pouvoir à cet égard. Ainfi 
il ne peut terminer fa carrière félon fa fan- 
taifie ; & il doit attendre patiemment d'ê- 
tre appcllé par celui de qui il tient Ion 
exiftence. 

III.Des devoirs de l'homme par rapport 
à autrui. Ondiftingue deux fortçs de ces 
devoirs. L'une eft uniquement fondce fur 
les obligations mutuelles que le Créateur 
uvpofe en général à tous les hemmes , 
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confidérés comme tels. L'autre fuppofe 
quelqu'établifiement formé ou reçu par 
les hommes. Les premiers devoirs obli- 
gent chacun envers tout autre ; & les fé- 
conds n'obligent qu'à l'égard de certaines 
perfonnes , & fuivant une certaine condi- 
tion ou un certain état. On appelle ceux- 
là Devoirs abfolus , & ceux-ci Devoirs con- 
ditionnels. Voici en quoi confident les de- 
voirs abfolus. 

1. Ne faites du mal à perfonne. 

2. Si vous avez fait du mal ou caufé 
du préjudice à autrui , de quelque manière 
que ce foit , qui puifie légitimement vous 
être imputé , vous devez le réparer 
autant qu'il vous eft poflîble. 

3. Eftimez& traitez les autres comme 
hommes , c'eft-à-dire , comme autant de 
créatures , qui vous font naturellement 
égales. 

4. Soyez complaifant & commode 
envers les autres. Car fi vous voulez 
qu'on s'emploie à vous faire plaifir, vous 
devez de votre côté tâcher d'être utile 
autant que cela dépend de vous. 

c . En rendant fervice , proportionnez 
vos libéralités à vos facultés & à vos 
forces. 

6. Rendez fervice à chacun félon fen 
mérite. 

7. Soyez reconnoifTant envers ceux 
de qui vous recevez des bienfaits. 

Les devoirs conditionnels font en plus 
grand nombre que les devoirs abfolus. Je 
vais tâcher de les réduire aux principaux , 
d'où l'on déduira aifément les autres. 

1. Tenez inviolablement votre parole. 
Ce devoir eft très - étendu & demande 
quelques éclaircillemens. 

Lorfque dans une promefTe , on a fup- 
pofé quelque chofe , fans quoi on ne fe 
feroit point déterminé à promettre , l'en- 
gagement eft nul par le droit naturel. Si 
on a été porté par quelqu'crreur à faire 
une convention ou un contrat , & que 
l'on s'en apperçoive pendant que la chofe 
eft encore en fon entier , ou qu'il n'y a 
rien d'exécuté de part ni d'autre , on a 
ou on doit avoir la liberté de fe dédire. 
Mais fi la chofe n'eft plus en Ton entier , 
& que l'erreur fe découvre feulement 
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après que la convention eft déjà accom- 
plie en tout ou en partie , celui qui s'eft 
trompé ne peut plus rompre l'accord. Si 
l'erreur fe trouve dans la chofe même au 
fujet de laquelle on a traité , la conven- 
tion eft nulle , non pas tant à caufe de 
cette erreur , que parce que l'autre con- 
tractant n'a point fatisfait aux conven- 
tions de l'accord , &c. En général il faut 
que ce à quoi l'on s'engage ne (bit pas au- 
dedus de nos lumières & de nos forces , & 
qu'il ne fe trouve pas défendu d'ailleurs 
par aucune loi , pour qu'on foit légitime- 
ment tenu à là parole. 

2. Ne trompez jamais perlbnne par des 
paroles ni par aucun ligne établi pour ex- 
primer vos penfées. 

y Faites en forte que vos paroles ex- 
priment fidèlement vos penlées à ceux 
qui ont droit de les connoître, & aux- 
quels vous êtes tenu de les découvrir en 
verto d'une obligation ou parfaite ou im- 
parfaite. 

4. Ne jurez que le moinsque vous pour- 
rez & avec beaucoup de circonfpeérion & 
de refpect ; mats tenez inviolablement ce 
à quoi vous vous êtes engagé par fer- 
ment. 

c. Dans la propriété des biens, fouve- 
nez-vous que vous êtes indifpcnfable- 
ment tenu envers tout autre qui n'eft pas 
votre ennemi , fuivant les loix, de le laif- 
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fer jouir paifiblement de fes biens > & de 
ne point les endommager , faire périr, 
prendre ou à attirer à foi , ai par violence, 
ni par fraude, ni direftemeat, ni indi- 
rectement. 

6. Si le bien d'autrui eft tombé entre 
vos mains , (ans qu'il y ait de la mau- 
vaife foi ou aucun crime de votre part , 
& que la chofe foit encore en nature , 
faites en forte , autant que vous le pour- 
rez , qu'elle retourne à fon légitime maî- 
tre. 

7. Si le bien d'autrui , dont on étoit 
en polTeflîon de bonne foi , n'eft plus en 
nature , on n'eft obligé de rendre au 
véritable maître , que la valeur du pro- 
fit qu'on en a fait , c'eft-à-dire , autant 
qu'il eft néceffaire pour ne pas s'enrichir 
au détriment d'un autre. 

8. Lorfque vous vous engagez par 
un contrat, ayez une- parfaite eonnoif- 
fance de la chofe même au fujet de la- 
quelle vous traitez , & de toutes les 
qualités de la chofe qui ont rapport à. 
l'affaire dont il s'agir. 

En un mot , dans les devoirs récipro- 
ques des hommes , chacun eft cenfé 
obligé , devant le tribunal humain , à 
ce qui fuit d'une droite & naturelle in- 
terprétation des aôes & des lignes ex- 
térieurs qui tombent fous les fens, & à- 
rieu davantage- 
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CUMBERLAND.* 



POur former un corps complet de 
Législation , il falloit joindre au li- 
vre de Crolius fur le Droit de la Guerre 
& de la Paix , & à celui de Fufendorf 
touchant le Droit de la Nature & des 
Gens, un Traité philofophique des loix 
naturelles. C'étoit le feul moyen de con- 
noitre à fond les vrais principes du Droit 
naturel & de la Morale. Mais l'exécution 
de ce Traite ne pouvoit être que l'ou- 
vrage d'un grand Philof ?phe , compara- 
ble aux deux Légiflatcurs que je viens 
de nommer. Tel fut auflî Richard C U M- 
isrland, né à Londres le i f Juil- 
let 1632, d'une bonne & ancienne fa- 
mille de ce pays. Il fit fes premières étu- 
des dans l'école de faint Paul , Se il alla 
enfuite au Collège de Cambridge, où il 
fediAingua dans diftèrens exercices aca- 
démiques. A l'âge de 2 r ans , il fut agré- 
gé Maître-ès-Arts à l'Univerfité d'Ox- 
ford. On le reçut enfuite Bachelier en 
Théologie. Il loutint à cet effet des thè- 
fes avec tant d'applaudiflement , quc,quoi- 
qu'il foit fans exemple qu'une même per- 
fonne paroifTe deux fois dans ces grandes 
occafions, il ne put fe difpenfer de céder à 
la demande qu'on lui fit d'un fécond aéte 
public , lorfqu'il voulut prendre le dégré 
de Dodeur. Sa fagacité & fon favoir 
joints à beaucoup de douceur & de mo- 
deflie , lui acquirent l'eftime de tout le 
monde , & l'amitié de quelques perfonnes 
d'un mérite diftingué , parmi lefquelles 
on nomme le Docteur Hnllinp , le Che- 
valier Morlani & le Chevalier Orlando 
Br'idgman. Le Chevalier Jean Norxich 
voulut auffi fe mettre au nombre de fes 
amis. A cette fin , il lui donna la Cure 
de Brampton , qui étoit à fa nomination. 



Ma Norirîck étoit Seigneur de ce lieu : il 
y faifoit même fa refideuce , Se il con- 
noiffoit l'avantage qu'il trouveroit à fe 
lier par-là avec notre Philofophe. Celui- 
ci accepta cette Cure & quitta l'Univer- 
fité pour s'y rendre. Il en remplit les 
fondions avec la plus grande régularité , 
fans abandonner fes études de Philofo- 
phie Se de Mathématiques , auxquelles il 
fe livra avec tranfport. Il étoit ainfi tel- 
lement occupe , qu'il n'avoit pas un mo- 
ment à lui. Le feul délafTement qu'il fis 
permettoit , c'étoit d'aller à Cambridge, 

ny cultiver la bienveillance des Gens 
ettres , qu'il avoit connu particu- 
lièrement. 

Pendant qu'il s'attachoit fes Paroifiîens 
par fes vertus , & les Savans par fes lu- 
mières, le Chevalier Orlando Br'idgman 
fut nommé Garde des Sceaux. Cl-mber- 
land en fut inilruit furie champ , Se le 
Chevalier , qui vouloit partager fa for- 
tune avec lui , le pria d'être fon Chape- 
lain. Notre Philofophe fe rendit à cette 
prière. M. Br'idgman ne tarda pas" à lui 
en témoigner fa reconnoiffance. Dans la 
même afmée de fon élévation ( c'étoit en 
1667 ) il lui procura la Cure d'Ail- 
Halloiri , à Stamford , gros Bourg de la 
Province de Lincoln , fur les frontières du 
Comté de Northampton. Ce Bénéfice 
produifoit un revenu beaucoup plus con- 
sidérable que le premier ; mais les char- 
ges en étoient auflî plus grandes , car 
notre Légiflateur étoit obligé de prêcher 
trpis fois la femaine. 

Il fe propofoit prefque toujours dans 
fes fermons de combattre les fentimens de 
l'Eglife Romaine ; Se il prenoit à tâche 
de fortifier fes Auditeurs dans ceux de la 
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Religion Protestante. Son zèle à cet 
égard étoit d'une amertume extrême. 
Cet homme , qui étoit d'un fang froid 
& d'une tranquillité extraordinaire en 
toutes chofes , n'e toit plus reconnoiiTable 
lorfqu'il parloit de la Religion. Sa bile 
s'allumoit , & le fiel couloit abondam- 
ment dans fes difeours. Mais lorfqu'il 
étoit rentré dans Ton cabinet, il perdoit 
cette mauvaife humeur. La Philofophie 
reprenoit alors fes droits. Elle répandait 
fur fun cfprit cette douce gayeté, qui fait 
la félicité du Sage. Ce fut dans cette heu- 
reufe Situation qu'il compofa fon Ou- 
vrage fur les Loix , qui lui a acquis une 
réputation immortelle. Il le publia à Lon- 
dres en 1672 , fous ce titre : De Legibus 
naturx difquifttio phihfophica , &c. e'eft- 
à-dire , Traité plùlefophiquc des Loix na- 
turelles , où l'on recherche & l'on établit par 
la nature des chofes , la forme de ces Loix, 
hurs principaux chefs , leur ordre , leur pu- 
blication & leur obligation. Avec une réfu- 
tation des élémens de la Morale & de la 
Politique de Thomas Hobbes. C'eft cette 
réfutation qui donna l'idée de l'Ouvrage. 
Cumberland avoit été choqué de 
ce principe de Hobbes, que l'état naturel 
des hommes eft un état de guerre. Il pré- 
tendit au contraire que la nature les porte 
à s'aimer & à fe rendre des fervices mu- 
tuels. Le fucecs de ce livre répondit à fa 
bonté. C'eft le premier Traité de Morale 
qui foit écrit félon la méthode des Géo- 
mètres , de ce coup d'elîai cft un des plus 
grands coups de maître qui ait encore 

Cet Ouvrage fit une réputation fi écla- 
tante à notre Philofophe , que fon nom 
feul rendoit célèbre ce qu'il produifoit. 
L'Univerfité de Cambridge , qui fe glo- 
rifioit de l'avoir élevé , le pria de vouloir 
bien la féconder dans une folemnité pu- 
blique. Cumberland avoit des fen- 
timens trop nobles , pour ne pas accepter 
cette propofition. Il fe chargea de îbu- 
tenir deux thèfes très-hardies (& très- 
blâmables.) La première cft : S. Pierre n'a 
reçu aucune autorité ni jurifditlion fur les au- 
trtsApitresJLiW s'agit de cette propofition 
dans la feconde : La féparation d'avec i'JS- 
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glife Anglicane efl Schifmatiaue. Cet acre lui 
fit un honneur infini. Il jouiftbit àLondres 
de la plus haute confidération ; Se ccmblé 
de gloire , il ne dépendoit que de lui de 
mener une vie douce & tranquille. Mais 
l'homme né fenlible n'eft pas fait pour 
être conftamment heureux. Il pre nd trop 
de part aux différons événemens delà vie, 
pour n'en être pas ému. Affcétc d'une 
chofe défagréable , il fort de fon aftîette , 
lorfque la fenfation s'en renouvelle. Tel 
étoitaufli le caraftere de Cumberland. 
On a déjà vu avec quelle chaleur il pre- 
noit les intérêts du Proteftanti&ne , & 
combien il étoit méconnoiflable dans 
cette crife. Or cette foiblefle , ou pour 
mieux dire cette erreur, vint troubler fa 
félicité. 

Lors de l'avènement du Roi Jacques 
IL à la Couronne d'Angleterre , il s'ima- 
gina tant de fujets de crainte pour ce 
même Proteftantifme , qu'il en tomba 
malade. Une fièvre ardente alluma fon 
fang & le mit fi bas , qu'il eut bien de 
la peine à recouvrer la fanté. La Philo- 
fophie , qui calmoit toujours fes accès , 
diflïpa enfin fes inquiétudes. Pour y faire 
diverfion , elle lui fufjgéra le plan d'un 
Ouvrage fur les poids & les mefures des 
Juifs , qui fut imprimé en 1G86 fous ce 
titre : EJJai fur les mefures , les poids & 
la monnoie des Hébreux , que l'on rechtr- 
che par l e moyen des anciennes mefures com- 
parées avec celles d'Angleterre. Ouvrage 
utile pour reconnoitre la grandeur , la pefan~ 
teur Gr le prix deplufîcurs nufures , poids 
Cr monnoies des Grecs , des Romains C? 
des Peuples de l Orient- Cet Elfai , qui eft 
très-favant & très-ingénieux . fut atta- 
qué par M. Bernard dans un livre de fa 
coinpolition intitulé : De m nfuris &• 
ponderibus antiquh. Notre Philofophe 
fongea d'abord a fe défendre & à juflifier 
fes calculs , fur lefquels M. Bernard avoit 
fort infiflé. Mais ennemi déclaré des dif- 
putes , il aima mietx laifler au Pubiic la 
décifion de ce différend , que de s'er.ga- 
gerdans une controverfe. Il avoit outre 
cela un autre fujet en tete , qu'il ne vou- 
loit pas perdre de vue. C'étoit de recher- 
cher par quels dégrés & de quelle ma^ 
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niere l'idolâtrie s'étoit introduite dans 
le monde. Un motif de religion Pavoit 
porte à faire cette recherche ; Se il croyoit 
avoir trouvé un monument très-propre 
à l'éclairer dans fon travail , dans le 
fragment qui nous refie de Sanchoniaton , 
confervé par Euftbt. Ce fragment lui pa- 
rut une apologie formelle de l'idolâtrie : 
il y découvrit une chofe dont les Ecri- 
vains du PaganiGne cherchoient à déro- 
ber la connoilfance , c'eA que leurs Dieux 
étoient des hommes. Il n'étudia d'abord 
ce morceau d'hiftoire que dans le deflein 
de remonter à la première origine de l'i- 
dolâtrie. Mais après l'avoir examiné plus 
particulièrement , il y apperçut des vefti- 
ges de l'hiftoire du monde avant le dé- 
luge. Le pairage fuivant du môme frag- 
ment lui fit faire cette découverte : IJiris 
frtre de Chnaa U premier Phénicien. Ce 
Chnaa premier Phénicien eft , félon lui , 
Canaam , dont la poflérité peupla le pays 
qui portoit fon nom. Notre Philofophe 
crut voir enfuite Adam 6c Eve dans les 
deux premiers mortels de Sanchoniaton , 
nommés par lui Protogone ôt Acon. Al- 
lant ainfi de conjecture en conjecture , il 
forma une fuite de l'Hiftoire Profane , 
conforme à l'Ecriture Sainte , depuis le 
premier homme jufqu'àla première olym- 
piade. Cet Ouvrage fini , il voulut le 
publier : mais le Libraire auquel il l'offrit, 
le trouva trop fkvant pour être d'un 
prompt débit. Cu.mberlaniî fon- 
gea à le rendre plus intéretfant. A cet 
effet il travailla a une féconde partie , 
qu'il intitula : Origines du plus anciennes 
Nations. Il vouloit y joindre quelques 
dilTertations fur le même fujet; & il tra- 
vaillait avec d'autant plus de liberté , 
qu'il venoit de recouvrer fà tranquillité 
au fujet du Proteftantifme. 

La révolution qui mit Guillaume III. 
fur le Trône diflipa toutes fes craintes. Il 
ne put contenir fa joie lors de cet événe- 
ment ; & le nouveau Roi s'emprefTa de 
recompenfer fon zèle fans l'en prévenir , 
en le nommant à l'Evêché de Peterbo- 
rough. La manière dont il apprit fa no- 
mination eft finguliere. Etant allé , félon 
f» coutume , au Café de û Paroiflê lire 
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les nouvelles , il trouva dans la Gazette 
de ce jour , que le Dofteur Cumser- 
lAND avoit été nommé à l'Evêché de 
Peterborough. Cela le furprit extrême- 
ment. Il alla à la Cour pour favoireequi 
en étoit, & il apprit tout le détail de ce 
qu'on avoit fait pour lui. 

On dit communément que les hon- 
neurs changent les mœurs ; mais ce pro- 
verbe , comme tous les autres de cette ef- 
pece , ne peut être appliqué qu'aux ames> 
vulgaires. Celle d'un Philofophe eft au- 
deflus de toutes fortes de diftinction. Elle 
fe foutient également dans l'adverfîté Se 
dans l'élévation , parce qu'elle n'a d'au- 
tre ambition que celle de laSageffe. Auffî 
notre Légiflateur ne changea point de 
manières en changeant de caractère. Ce 
fut toujours la même douceur , la même 
modefiie , la même application aux fonc- 
tions de fon état , & la même ardeur pour 
l'étude. Ni fa dignité , ni fon grand âge 
ne l'engagèrent point à prendre quelque 
repos ; Se quand on lui repréfentoit que 
fes travaux nuiroient à fa fanté , il ré* 
pondoit : Il vaut mieux qu'un homme s'ufi 
que de fe rouiller. Il prouva lui-même que 
le corps fe porte bien , quand Pefprit eft 
agréablement occupe ; Se que la maladie 
la plus dangereufe , c'eft l'ennui & le dé- 
faut d'occupation. Auffi jouit-il d'une 
fanté parfaite dans fa vieillefle. Il ne per- 
dit ni la mémoire ni le défir de s'inftruire, 
quoiqu'il touchât à la fin de fa carrière. 
A l'âge de 8 j ans , il voulut apprendre 
la Langue Coptique , afin de pouvoir en- 
tendre le Nouveau Teftament que le 
Dofteur If'ilk'ms i\o)t public en cette 
Langue, & dont il lui avoit fait préfcnt; 
& il y parvint. Sa fanté fe foutint pref- 
que jufqu'à fa dernière heure. Il avoit 
87 ans lorfqu'il fut attaqué d'une para- 
lyfie , qui dans deux jours le mit au tom- 
beau. Il expira le 9 Octobre 1718,6c 
fut enterré dans fa Cathédrale à Peterbo- 
rough , où il étoit. On trouva parmi fes 
papiers plufieurs Ouvrages manuferits, 
dont deux ont été publiés après fa mort 
par M. Payne , fon Chapelain. Le pre- 
mier eft in itulé : L'HiJioire Phénicienne 
de Sanchoniaton , traduite it prtmitr lim 
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de la préparation évangélique d'Eufebe , 
avec une continuation de cette Hiftoire , tirée 
de la Table d'Eraftotene le Cyrenien , ac- 
wompagnée de plujieurs remarques hijloriques 
t> chronologiques , par lefquelles il parolt 
que ces deux jouteurs nous donnent unefutte 
de la Chronologie Phénicienne &* Egyp- 
tienne , depuis le premier homme jujqu'à 
la première olympiade , qui s'accorde avec 
telle de l'Ecriture ; Diccarque nous ayant 
marqué le temps qui s'eft écoulé depuis Ni- 
nus !,if.{u'à cette première olympiade. Le fé- 
cond Ouvrage pofthume de notre Phi- 
lofophe eft intitulé : Origines gentium an- 
tiquijfima , ou Effai fur la première origine 
des Nations , en plujieurs Traités. 

CUMBERLAND avoit l'humeur 
douce , gaie «Se modefte. Sa candeur étoit 
telle qu'il prenoit tout du bon côté. Il 
n'avoit point de fiel , Se étoit fur- tout 
exempt d'ambition, de malveillance Se 
d'artifice. La vaine gloire ne fe. meloit 
jamais dans fes actions. Jamais il ne fit 
rien pour chercher l'applaudifl'emcnt des 
hommes , ou pour s'attirer leurs louan- 
ges. Jamais il n'ufa de déguifement. Sa 
langue étoit toujours d'accord avec (on 
coeur. Il exerçoit l'hofpitalité avec ar- 
deur. Il tàchoit de rendre fervice à tout 
le monde. Les pauvres trouvoient à fa 
porte une afliftance continuelle , & fes 
amis ne fortoient jamais de chez lui que 
comblés de politeffes & de bienfaits. Il 
étoit dur à Ion égard , mais toujours gé- 
néreuxenvers lesautres.Son imagination 
n'étoit pas vive ; mais fon efprit étoit fo- 
lide , Se retenoit bien ce qu'il avoit conçu. 
Quelque fujet qu'il. étudiât, il s'en ren- 
dott maître ; & tout ce qu'il avoit lû lui 
étoit prélent. Enfin il jouit conftamment 
d'une tranquillité d'ame, qui ne futguères 
troublée que par un zèle mal entendu pour 
la Religion. 

Principes de CoMBERtAKo/w Us 
Loix naturelles. 

Les loix naturelles f«nt le fondement 
de la Morale & de la Politique. On en- 
tend par loix naturelles , certaines pro- 
jofitigns d'une vérité immuable, qui fer- 
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vent à diriger les aftes volontaires de 
notre ame , dans la recherche des biens 
ou dans la fuite des maux , Se qui nous 
impofent l'obligation de régler nos ac- 
tions externes d'une certaine manière , 
indépendamment de toute loi civile, Se 
fans avoir égard aux conventions par 
lefquelles le gouvernement eft établi. Ces 

Eropofitions ont cette maxime pour bafe: 
.a plus grande bienveillance que chaque 
agent raisonnable témoigne envers tous , 
conllitue l'état le plus heureux de tous 
en général*, & de chacun en particulier , 
autant qu'il eft en leur pouvoir de fe le 
procurer ; & elle eft absolument nécef- 
faire pour parvenir à l'état le plus heu- 
reux auquel ils peuvent afpircr. Par con- 
féquent le bien commun de tous eft la loi 
fupréme. 

En examinant la difpofition des facul- 
tés humaines , par rapport à la fociété , 
on voit que tous les hommes peuvent 
connoître Se pratiquer les loix naturel- 
les , & que l'obfervation de ces loix eft 
agréable par elle-même. 

Premièrement , nous pouvons nous 
former des idées abftraites Se univerfelles 
de la nature humaine en général , & en- 
fuite tirer de-là des jugemens touchant 
les attributs qui conviennent ou ne con- 
viennent pas à ces idées : comme auffi il 
eft en notre pouvoir de concevoir des 
défirs généraux Se indéterminés , confor- 
mément & en conféquence de ces juge- 
mens. Nous avons donc la faculté de 
nous faire des régies générales , de bien 
vivre ou de diriger nos actions , en conv- 
parant nos idées confidérées en général 
avec l'idée de la nature humaine , poux 
voir fi elles y font conformes. Les juge- 
mens que nous portons alors reviennent 
d'autant plus alternent dans la mémoire , 
qu'ils font conçus en termes propres à les 
exprimer , & que la lignification de «es 
termes eft accommodée aux idées d'un 
grand nombre de perfonnes , par le con- 
fentement defq-Jelles elle eft établie. 

En fécond lieu , nous connoifTons les 
nombres , les poids , Se les mefures. Or 
cette connoiftànce renferme celle de raf- 
'fcnobler en total plufieurs chofes , comme 
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les biens de diverfes efpeces, Se de les 
comparer enfemble félon leurs différen- 
ces Se leurs proportions refpeétives. Par- 
là nous pouvons nous former l'idée du 
fouverain bien , qui eft un alfemblage de 
tous les biens. Nous Tommes auflîen état 
par la même raifon de comparer un bien 
avec un autre j de fouflraire les biens 
particuliers les uns des autres , Se d'efti- 
mer la proportion qu'il y a entre ceux 
qui font égaux ou inégaux : opérations , 
qui étant appliquées à diriger les actions 
humaines pour l'avancement de la meil- 
leure fin , conftituent le fondement de 
toutes les loix naturelles. 

La troifiéme faculté qui nous met en 
è*tat de pratiquer ces loix , c'eft la connoif- 
fanec de l'ordre , par laquelle nous ob- 
fervons celui qui eu déjà établi , ou nous 
en établirons un dans ce que nous vou- 
lons faire ; Se nous jugeons de quelle im- 
portance il eft de joindre les forces de 
plufieurs , pour produire un certain effet 
fur tout le bien commun. A la faveur de 
cette connoilEmce , Se en confidérant la 
fuite des caufes fubordonnées que les 
fens nous font appercevoir , notre efprit 
découvre très-diftinâement une caufe 
première qui ell Dieu , ce conducteur 
fouverain du monde ; Se il peut prévoir 
ce qui arrivera par un effet des facultés de 
tous les Etres raifonnables , rangés dans 
une fubordination connue : deux chofes 
qui engagent les hommes à fe reconnoître 
membres de cette grande fociété, ou 
tous les Etres raifonnables font compris 
comme étant dans le Royaume de Dieu. 

De cette reconnoiffance , fuit une forte 
de faculté qu'a l'ame d'exciter , de rete- 
nir Se de modérer les paflïons , Se de les 
diriger à la recherche des plus grands 
biens & à la, fuite des plus grands maux. 
Car nous fentons que nous pouvons dé- 
tourner notre ame des penfées Se des paf- 
fions , qui regardent uniquement notre 
intérêt particulier , Se les déterminer au 
bien public autant qu'il nous cft pofliblc : 
en quoi confine notre liberté. 

L'homme a encore la droite raifon , qui 
le met en état de juger des chofes con- 
formément à ce qu'elles font. C'eft elle 
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qui ne us met devant les yeux toutes les 
parties de notre bonheur Se celui des au- 
tres ; qui prévoit de loin les caufes de ce 
bonheur , qui dépendent de nous ; Se qui 
les repréfente tellement liées enfemble , 
que nous jugeons aifement que notre pro- 
pre félicité nefauroit être fc'parée du foin 
de celle des autres , c'eft à- dire , de tous 
les Etres raifonnables confidérés comme 
formant une fociété. De- là nous con- 
cluons qu'il faut obfervtr avec exactitude 
les règles de la juftice,& envers Dieu & 
envers les hommes , parce que de cette 
obfervation dépend la paix. Une conduite 
contraire produit des maux affreux. Telle 
ell celle de ceux qui s'arrogent un droit 
fur tout ,ou qui font quelque chofe d'ap- 
prochant , & qui mettent ainfi par-tout le 
défbrdre & la confufion ; remplirent le 
monde de guerres & caufent les plus gran- 
des calamités. Pour éviter ces malheurs , 
la raifon ordonne d'entretenir les amitiés ; 
d'établir des gouvernemens civils où il 
n'y en a point encore , & de maintenir 
ceux qui font établis , afin que non- feu- 
lement on puiffe fe garantir des maux de 
la guerre , que la folie de quelques hom- 
mes eft capable de produire ; mais encore 
fe procurer de puifîàns fecours pour par- 
venir au plus haut point de vertu Se de 
bonheur. 

De-là naît la loi naturelle , qui unit 
tous les Etres raifonnables, c'eft-à-dirc , 
tous les Etres fages ; car la fagefle n'eft 
autre chofe que l'exercice de la raifon 
dans toute la vigueur. Cette loi eft 
telle : Quiconque juge félon les lumières 
de la droite raifon ,& règle fes défirsfur 
un tel jugement . doit s'accorder là-def- 
fus avec tous les autres qui font le même 
ufage de la raifon fur tel ou tel fujet. 

Enfin on peut mettre encore au rang- 
des facultés de l'entendement humain , 
pour connoître Se pratiquer les loix na- 
turelles , le pouvoir qu'il a de réfléchir 
fur lui-même ; d'examiner lès habitudes 
ou les difpofitions de l'ame , qui naiflent 
de fes actes ; de conferverle fouvenir des. 
vérités qu'il a une fois conçues , les raf- 
fembler Se les comparer avec les actions 
furlefquelles il délibère j de juger de quel» 
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côté l'ame penche , & de la dirigera la 
recherche de ce qui paroît le meilleur à 
faire. Notre ame a un fentiment intérieur 
de tous fes actes propres. Elle peut remar- 
quer Se elle remarque fouvent par quels 
motifs Se quels principes ils font produits. 
Elle exerce naturellement avec foi l'office 
de juge , & par-là elle fe caufe à elle- 
mème ou de la tranquillité Se de la joie, 
ou des inquiétudes Se de la trifteffe. C'ell 
dans cette faculté de notre ame Se dans 
les actes qui en proviennent , que confifte 
toute la force de la confeience , par la- 
quelle l'homme envifage les loix , exa- 
mine fes actions paffées , Se dirige celles 
auxquelles il veut fe déterminer à l'ave- 
nir. Cette faculté eft un principe très- 

Imiflant pour produire la vertu & pour 
'augmenter ; Se elle n'a pas moins d'in- 
fluence fur la fondation Se la conferva- 
tion des fociétés , tant entre ceux qui ne 
font fournis à aucun gouvernement civil , 
qu'entre les membres d'un même Etat. 

Quand toutes ces facultés font for- 
mées & que la raifon cil parvenue à fa 
maturité , nous penfons au cours de no- 
t-e vie & à l'ulage que nous ferons dé- 
formais de ces facultés. Alors il fe pré- 
feute à notre efprit beaucoup d'actions 
que nous pourrons faire , Se dont nous ti- 
rerons de grands avantages. Nous pré- 
voyons auffi une plus longue fuite de 
chofes qui fe fuccéderont en leur ordre , 
& qui dépendent les unes des autres. 
Notre efprit ayant par-là un plus vafle 
champ , ne fe contente pas d'appeller au 
fecours de la mémoire quelques termes 
fimples : il forme encore des propofitions 
par lefquelles la liaifon de nos aâions , 
de quelque nature qu'elles foient , avec 
les effets qui en dépendent , eft plus dif- 
tinctiîment exprimée. C'eft ce qu'on ap- 
pelle des Proportions pratiques. 

De plus , a mefure que notre raifon (ê 
fortifie , nous comparons enfemble la 
vertu qu'ont les différentes caufes de pro- 
duire des effets fcmblables , comme auflî 
les divers dégrés de perfection qu'il y a 
dans les effets : comparaifon qui mené à 
juger que l'un de ces effets eft plus grand 
que l'autre , ou moindre ou égal. D'où 
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nous concluons , par exemple , qu'entre 
nos actions poffibles , les unes peuvent 
contribuer plus que d'autres ou plus 
qu'aucune autre , à notre bonheur Se à 
celui d'autrui. On donne à ces propofi- 
tions pratiques le nom de Maximes de 
comparai/on. 

Tout cela nous conduit à ce principe 
naturel : La fin de chacun eft le plus 
grand bien qu'il peut procurer à l'Uni- 
vers Se à lui-même félon fon état. D'où 
il fuit que cette fin doit être conçue com- 
me un compofe ou un total de bons ef- 
fets les plus agréables tant à Dieu qu'aux 
autres hommes , & le plus grand aifem- 
blage de ceux qui peuvent être produits 
par une fuite la plus efficace des aérions 
que nous ferons dans tout le temps à ve- 
nir. Or il arrive fouvent ( &nous devons 
travailler à ce que cela arrive le plus fou- 
vent qu'il eft poffible ) que les bons effets 
qui proviennent de nos facultés , croiflent 
en progreffion géométrique. En ce cas-là 
il y a un accroiflement de félicité publi- 
que Se particulière , qui excède tout ce 
qu'on auroit pû prévoir & déterminer. 

La félicité confifte dans la jouiffance 
des biens. Il y a deux fortes de biens. Les 
uns fervent à orner Se à réjouir l'ame ; les 
autres à entretenir Se augmenter les for- 
ces du corps. Les biens publics font les 
mêmes que les biens de chaque particu- 
lier ; Se une jufte idée du bonheur de 
chaque homme , mené aifément par ana- 
logie à découvrir le bonheur qui doit être 
recherché par chaque état civil , ou même 
par tous les hommes confidérés comme 
ne faifant qu'un feul corps. Car une fo- 
ciété civile , compofée d'un nombre plus 
ou moins grand de perfonnes , n'eft heu- 
reufe que quand chacun de fes membres, 
fur-tout les principaux , ont non-feule- 
ment l'ame douée des perfections natu- 
relles de l'entendement & de la volonté , 
mais encore le corps fain & d'une vi- 
gueur capable de bien prêtera l'ame fon 
miniftere. 

Dans cet état , l'homme a toujours la 
SagefTe en partage , parce que la Sagefle 
eft plus naturelle Se plus eflcnticlle à tout 
Etre raifonnable que la folie. Auflî les 
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actes internes de la volonté & les efforts 
externes , qui tendent à l'entretien du 
bien commun , doivent auflî être natu- 
rellement plus parfaits, plus agréables & 
plus convenables au même Etre raifonna- 
ble. L une Si l'autre de ces facultés con- 
courant à la production de nos actes , la 
déterminent à faire ce qui eft meilleur 
pour le plus grand nombre. Or il efl évi- 
dent que telles font les adions néceflaires 
pour procurer le bien commun , & que 
par-là ces perfections internes de nos fa- 
cultés y font renfermées, c'eft-à-dire , 
qu'il ne fuffit pas qu'elles agiflent; mais 
qu'il faut encore que l'action ayant le 
bien pour objet , le bien des Etres les 

Îlus nobles avec lefquels on a le plus de 
aifon , & le plus grand bien de tous en- 
femble , (bit produite par un parfcit ac- 
cord de toutes nos facultés & dans l'ordre 
naturel. 

De-là il fuit que le véritable bonheur 
confifte dans la bienveillance la plus éten- 
due. L'expérience confirme cette vérité 
de raifonnement. C'eft un plaifir connu 
que celui que nous trouvons dans les actes 
d'amour , d'efpérance ou de joie , non- 
feulement dans ceux qui fe rapportent à 
notre propre bien , niais encore dans ceux 

Îiui fe rapportent au bien d'auïrui. Ces 
brtes de fentimens font des parties cflen- 
tielles du bonheur , & ont par eux-mê- 
mes quelque chofe d'agréable. Nous 
éprouvons tous les jours que la vue du 
bonheur d'autrui eft capable de les exciter 
en nous. Oter à l'homme les douceurs de 
l'amour & de la bienveillance envers les 
autres & la joie qu'il reflèr.t de leur bon- 
heur, c'eft le priver d'une grande partie 
de fa félicité. Les fujetsde joie , que nous 
pouvons avoir eu égard à notre avantage 
feul, font très-bornés. JVlais il y en a un 
très-grand nombre , dès que nous avons 
à cœur la félicité de tous les autres. La 
joie produite par cette dernière vue , a la 
même proportion avec la première, qu'en- 
tre la béatitude immenfe de Dieu & de 
tout le genre humain , & la thétive pof- 
feffîon d'un bonheur imaginaire , que les 
biens de la fortune peuvent procurer à un 
feul homme envieux & malytiliant. Celui 
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qui s'eft dépouillé de tout fentiment de 
bienveillance envers le genre humain , ne 

E:ut certainement avoir aucune vertu, 
a haine même & l'envie qui l'obfedcnt , 
entraînent néceflàiremcnt après elles le 
chagrin &. la trifteflè , la crainte & la fo- 
litude : toutes chofes entièrement contrai- 
res au bonheur de la vie. 

A toutes ces preuves, on peut ajouter 
les faits. L'expérience du temps préfer.t 
& l'expérience des fiécles pairés , r.ous 
apprennent qu'il y a des récompenfes à 
efpérer des autres hommes , pour le foin 
que nous prenons à entretenir le bien 
commun. On voit par-tout un culte pu- 
blic de quelque Divinité , à laquelle les 
hommes témoignent du moins aflèz de 
refpect , pour obferver le ferment de la 
foi qu'il» lui ont donné. Par-tout il y a 
des commerces très- avantageux entre les 
Nations qui fe connoiffent , lefquels ne 
font interrompus que par les guerres. 
Par- tout on maintient le gouvernement 
civil 8c la diftinction des domaines , qui 
fait partie de l'ordre établi. Par-tout les 
liaifons des familles & celles de l'amitié 
font entretenues. Or le culte de la Divi- 
nité , l'entretien du commerce & de la 
paix entre les Nations* l'obfervation de 
ce que demande le gouvernement civil 
& le gouvernement domeftique , les pra- 
tiques des devoirs de l'amitié ; tout cela 
n'eft autre chofe que les parties prifesen- 
femble du foin d'avancer le bien com- 
mun, il eft donc démontré que la difpofi- 
tion à un tel foin fe trouve parmi tous les 
hommes : d'où il réfuite néceflàiremcnt 
que chacun retire plufîeurs avantages 
que la paix & les fecours mutuels appor- 
tent naturellement. 

Il y a plus: chaque perfonne qui eft 
parvenue à l'âge de raifon , eft redevable 
de toutes fes années paflees aux foinsd'au- 
trui , qui tendent par eux-mêmes au bien 
commun. Nous dépendons entièrement 
dans l'enfance de l'attachement que d'au- 
tres ont à obferver les loix du gouverne- 
ment économique , celles* du gouverne- 
ment civil & celles de la Religion , qui 
toutes découlent du foin d'avancer le bien 
commun. De forte que fi après l'adolef- 



7 i C U M B l 

cence , nous expofons Si nous facrifions 
même a&uellement notre vie pour le bien 
public , nous perdons encore moins en là 
coniîdération que nous n'en avons reçu. 
Car nous perdons non-feulement une ef- 
pcrance incertaine des joies à venir , fup- 
pofc que nous euflîons vécu plus long- 
temps j ou plutôt il eft certain que nous 
ne pourrions gueres avoir d'efpérance à 
cet égard , fi nous méprifions le bien 
public j au lieu que la pratique des actions 
qui tendent à cette fin , nous a déjà pro- 
curé réellement la confervation de notre 
vie , Se U polTelïion de tous les avantages 
dont nous jouiflbns.Et cela feul,làns avoir 
<gard à la reconnoiflance , prouve la lànc- 
tion de la loi la plus générale de la na- 
ture ; puilque l'on peut prévoir que d'une 
vie confiamment réglée fur ce que de- 
mande le bien public , il reviendra plus 
d'avantages, que fi l'on fuit les fuggef- 
tioos d'un amour propre Cm bornes. 
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Concluons donc qu'il y a des propos 
fitions d'une vérité immuable fur ce qui 
regarde le foin d'avancer le Bien ou la 
Félicité de tous les hommes confidérés 
enfemble ; que ces propofîtions font nc- 
ceflairement imprimées dans nos efprits 
par la nature même des chofes , laquelle 
efl perpétuellement réglée & entretenue 
par la caufe première , & que les termes 
de ces propofitions renferment Se une dé- 
claration des récompenfes , que la caufe 
première attacha à l'obfervation de ces 
maximes , dans le temps qu'elle produifit 
& conflit u.: la nature des chofes , & une 
déclaration des peines qu'elle attacha au 
même moment à leur violation. D'où il 
paroît clairement que ce font-là les vé- 
ritables Loix naturtllu , puifque toute lot 
n'eft autre chofe qu'une proportion pra- 
tique , publiée par une autorité légitime , 
& accompagnée de punitions & de ti~. 
çompenfes. 
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LEs Moraliftes prêchent la Sagefle , 
répriment les vices , & tâchent de 
rendre les vertus aimables. Ils connoif- 
fenr les maladies de Pefprii Se du coeur , Se 
enfeignent les remèdes pour les difliper. 
JVlais quoiqu'ils foient bien verfés dans 
leur art , qu'ils guériftènt Couvent les au- 
tres g ils ne peuvent pas toujours fc gué- 
rir eux- mêmes. La théorie & la pratique 
font deux chofes bien différentes. La rai- 
fon , quelqu'éclairée qu'elle foit , eft fou- 
Vent fubjuguée par les partions. On fent 
ce qu'il faut faire pour être fage ; mais 
on eft entraîné comme malgré foi par des 
préjugés d'éducation, qui demandent quel- 
que chofe de plus qu'un bon raifonnement 
pour êcre vaincus. Une longue Se conf- 
iante pratique de la vertu , peut (êule les 
dompter ; & cela demande une force fu- 
périeure , qu'il eft très difficile d'acqué- 
rir. On a pû remarquer des preuves de 
cette vérité dans l'hiftoire des Moraliftes 
qu'on vient de lire. En voici une nou- 
velle. Aucun Philofophe n'a fans contre- 
dit mieux connu les illufions de l'amour 
propre que La Bruiere; & aucun 
c'en a peut-être plus été la dupe. On a 
reproché à ce Moralifte un peu d'orgueil. 
Un Chartreux , caché fous le nom de 
yîgntul - Marvillt , lui a fait un crime 
de cette foibletfe ; & il eft fâcheux que 
M. Cojle n'ait pas pû le juftifier pleine- 
ment à cet égard , quelque peine qu'il ait 
prife pour cela. Quoique l'Hiftorien de 
l'Académie Françoife nous l'ait dépeint 
comme un homme » qui ne fongeoit qu'à 
m vivre tranquillement avec des amis Se 
» des livres ; faifant un bon choix des uns 

• & des autres ; ne cherchant ni ne fuyant 

• le plaifir; toujours difpofé à une joie 



» modefte Se ingénieux à la faire naître ; 
» poli dans fes manières & fage cens fes 
» difeours ; craignant toute forte d'am- 
» bition , même celle de montrer de l'ef- 
»prit; » il pouvoir cependant dire com- 
me le Philofophe de Ttrence : Je fuis 
homme , Se je ne crois pas qu'il y ait rien 
en moi d'étranger à l'humanité : Homa 
fum , O nihil à mt aïtenum puto. Il n'en 
fut pas moins un grand Philofophe , Se 
dione de tenir un des premiers rangs parmi 
les Moraliftes modernes. 

Jean de La Bruierf naquit en 
1644 dans un Village proche Dourdan. 
On ne dit point quelle étoit la famille. 
Seulement on nous apprend qu'il def- 
cendoit d'un fameux Ligueur , lequel 
dans le temps des barricades de Paris , 
exerça la Charge de Lieutenant Civil. 
Suivant lui , il appartient à un Ctofroi 
de la Bruitre , qui étoit un grand Sei- 
gneur , & qui fui vit Godtfroï de Bouillon 
à la Terre Sainte. Tout cela n'eft point 
fotisfaifant ; Se je fuis toujours plus fur- 
pris que le favant Hiftorien de l'Acadé- 
mie Françoife ne nous ait pas mieux 
i tirait fur l'origine d'un Philofophe , 
dont la mémoire eft fi précieufe , lui qui 
devoit alTurément la connoître On ne 
nous a pas même appris comment il fît 
fes études ; s'il s'y diftiugua ; quels fu- 
rent ceux qui prirent fnin de fon éduca- 
tion ; enfin fi fa jeunciïe annonça ce qu'il 
devoit être un jour. On eft fâché en li- 
fant les Mémoires de fa vie de ne rien 
trouver à cet égard. La Bruiere 
devient homme & grand homme , fans 
qu'on fâche comment il l'eft devenu. On 
diroit que c'étoit un Philofophe de l'an- 
tiquité la plus reculée, 11 faut gémir de 
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cette difette, & fe contenter du petit nom- 
bre de faits fûrs qu'on nous a tranfmis. 

Lorfque ce Moralifte fut en âge de 
prendre un état , il acheta une Charge de 
Tréforier de France à Caen. Mais à peine 
commençoit-il à l'exercer , que l'illuftre 

ui le 




feigner l'Hifloire à feu M. le Duc. Notre 
Philofophe vint à Paris pour cela , & entra 
chez ce Prince. L'nccueil qu'on lui fit , 
joint à fon caraftere nonchalant , l'ac- 
commoda fi fort , qu'il réfolut de n'en pas 
fortir , & de borner là fon élévation & fa 
fortune. De fon côté le Prince.aprèsavoir 
reçu de lui les infiruftions qu'il pouvoit 
en attendre , le fixa auprès de fa perfonne 
en qualité d'Homme de Lettres , avec 
mille écus de penlion. Ce fut pour lui un 
grand revenu, & cette aifance l'enfla un 
peu. On doit conjecturer de- là que notre 
Philofophe n'étoit pas ne opulent. Ce 
changement influa fur fon caraétere.Quoi- 
que naturellement poli & modéré , il fut 
fenfib'e au luxe de fon appartement. L'é- 
tude énervoit cependant cette fenfibilité. 
Comme il favoit parfaitement le Grec , il 
S'occupa de la lcûure des Curafltrts de 
Théophrafle. C'étoit un Philofophe qui 
vivoit du temps cVAriflote , & qui après 
avoir étudié les hommes toute fa vie , fit 
à l'âge de 8o ans un Ouvrage fur leurs 
moeurs Se leurs caractères , qu'il publia 
fous le titre de CaraStrts. Ce livre fit 
tant de plaifir à L A Bbuiebe, qu'il 
crut devoir le traduire en François. Il joi- 
gnit à cette traduction des remarques fur 
les mœurs du fiécleoùil vivoit ; & il pu- 
blia le tout en 1687 fous ce titre : La 
CaraStru de Thjtophrafie traduits du Grec, 
avec les caraStres ou Us moeurs de et fucle. 
Peu d'Ouvrages ont eu un fuccès auffi ra- 
pide. La fimplicté de Théophrafle plut 
infiniment; & l'énergie de l'Auteur Fran- 
çois fut généralement admirée. M. Mé- 
nage en porta ce jugement : » L A 
. Bkviere, dit- il , peut pafler parmi 



m nous pour un Auteur d'une manière 
• nouvelle. Perfonne avant lui n avoit 
» trouvé la force & la jufleffe d'cxpreP- 
» fion qui fe rencontrent dans fon livre. 
» Il dit en un mot ce qu'un autre ne dit 
> pas auflî parfaitement en fix. Ce qui eft 
» encore beau chez lui , c'efl que nonob- 
» fiant la hardiefle de fes expreflîons , il 
x n'y en a point de faufles & qui ne ren- 
» dent très-heureufement fa penfée. Je 
» doute fort que cette manière d'écrire 
» foit fui vie. On trouve bien mieux fon 
a compte à fuivre le flyle efféminé. Jl faut 
» avoir autant de génie que M. de La 
xBruiere pour l'imiter , & cela eft 
» bien difficile. Il efl merveilleux à attra- 
it per le ridicule des hommes & à le dé- 
■ velopper. Ses caractères font un peu 
» chargés , mais ils ne laiffent pas d'être 
» naturels, (a) » Et l'ingénieux Auteur 
de l'Ouvrage fameux du Dofteur Mtuha- 
rafius ( M. dt Saint Hyaànthe ) en porte 
ce jugement : » Le livre de La Bruierh 
» èft le livre le plus parfait & le plus utile 
» que je cônnoifle ; je n'en excepte aucun. 



De* ridicules êe de* < 
Il découvre les artifices. 
Li , des traitsd'un favant pinceau , 
L'arr , l'élégance , la richetTe , 
La force, la 
Sonde vrai 1 



Engageant Traité de 
Notre âge ni l'antiquité 
N'ont encor rien vu qui l'égale : 
La pure ration l'a diété. 
La Bs.viii.1 enfeigne à 1 
Ce qu'on eft Se ce qu'on doii tire , 
El cet ingénieux Auteur , 
Pour porter l'homme i la Sagefle , 
Se fert d'abotd avecadtefle 
Delà malignité du cotur. (t) 

Malpré ces fuffrages , il faut avouer que 
notre Moralifte (acrifie (ouvert l'énergie 
au naturel 11 cherche auflî trop à mon- 
trer de l'efprit j iSc cela n'eft'poim du tout 
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Vaa Phitofopne. On cil fiché de fentir 
ici l'Auteur. L'anonyme qui s'eft caché 
fous le nom de M. de f ignoil Mar*iUt , 
foutient encore qu'on y décelé l'homme 
vain. Ce reproche eft fans doute très- 
grave envers un Sage , qui doit être fur- 
tout exempt de cette foiblelTe. Aufli M. 
Cofit , oui a donné une édition de l'Ou- 
vrage de La B k u t E r E , n'a rien ou- 
blie pour l'en laver. A-t-il réuHi f C'eft 
ce que je crois devoir examiner. Comme 
cet examen concerne le caractère de 
notre Moralifle , il n'eft point étranger à 
Ion hiftoire. D'ailleurs il eft utile pour 
la connoitfjnce de l'efprit humain de la- 
voir comment on peut bien peindre un 
ridicule , s'en moquer , & en cire foi- 
même infeôé. 

La Bruiere dit dans fes Carac- 
tères qu'il de (c end d'un Gevffroi de la 
Bruiere , qui étoit un grard Seigneur ,& 
qui fuivit Code/roi de Bouillon à la con- 
qaête de la Terre Sainte. M. de f igniul- 
Marville trouve dans cette déclaration 
une vanité révoltante. Il convient bien 
que l'Auteur l'a faite d'une manière dé- 
licate &. fine ; mais il foutient que c'eft fe 
donner pour un Gentilhomme à louer , 
qui metenfeigne à fa porte, & qui aver- 
tit le fiécle prêtent & à venir de l'anti- 
v quité de Ci noblette. (a) M. Cojfe répond 
à cela , que La Bruiere n'a parlé 
ainfi , que pour faire voir le ridicule de la 
prétention à la noblefTe ; & il ne s'eft re- 
préfenté jaloux de fa naiftance . que pour 
le moquer plus librement de ceux qui 
font effectivement attaqués de ce mal. 
Cette réponfe eft fans doute plus polie 
que fatisfaifante. Peur qu'on pat la rece- 
voir , il faudroit que notre Philofophe 
n'eût point parlé directement de lui ; car 
il y a toujours de la vanité à parler de foi ; 
ôc en fv-cond lieu , qu'en fe citant , il n'eût 
as déclaré exprefleraeot qu'il étoit no- 
ie , mais qu'il l'eût fuppofé , pour don- 
ner à fon difeours ce ton de modeftie , 
qui convient , je ne dis pas feulement à un 
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Philofophe , mais à me perfortne bien 
née. Un l.omn equi but parade de fano- 
blellè , fous qut Ique prétexte que ce foit ; 
eft un homme orgueilleux qui ne mérité 

3 ne de l'indifférence , peur ne pas diré 
u mépris Si nos actions de nos-écrits ne 
décèlent point r.otre naiftance , il vaut 
mieux que tout le monde l'ignore. 

Avant que La Bit UiEBE fui connu 
dans le monde , fa fortune étoit très bor- 
née Lorfqu'il devint opulent , il fut grand 
& magnifique. C'étoit là une vertu , mai» 
il ne falloir pas étaler fon fafte comme il 
l'a fait ; (b) & quoi qu'en dife M. Cofle , 
le rc proche de M. de kigntuï-Marv'Ûe k 
cet r'eard eft très-for.dé.Ce Critique ra- 
bat fort plaifamment cette petite vanité 
par ces paroles : » Sans fuppofer d'anti- 
»> chambre (LaBruiere parle beau» 
ucoup de la (renne ) on av--.it une grande 
• commodité pour s'introduire foi meme 
» auprès de M. de la Bruiere , avant qu'il 

» eût un appartement à l'Hôtel de 

» ( Condé ) il n'y avoit qu'une porte à 
*■ ouvrir de une chambre proche du Ciel, 
» féparée en deux par une légère tapifte- 
» rie. » Cela ne fait aflurément point tort 
à La Bruiere; mais puifqu'il avoit 
jugé à propos de décrire fon appartement 
dans fon livre , il auroit bien fait de parler 
de Ton premier logement , pour éviter le 
jufte reproche d'avoir voulu paroirre im- 
portar.c. 

Après quelques autres cenfures de 
cette efpece, M. de Vïgntul-Marville&t- 
taque l'Ouvrage propre de La Bruiere; 
de il y a dans fa critique de la mauvaife 
humeur & fouvent peu de jufteflë. Ou 
peut voir là-delfus les réponfes de M. 
Cofle , à la fin du fécond volume de» 
CaraSeres de l'édition de 173 ?. 

Cependant le fuccès de cet Ouvrage 
fut fi grand , qu'on chercha par tout à 
l'imiter. Il parut bientôt une foule de? 
livres portant ce même titre ; mais ce ne 
furent que de mauvaifes copie* , qui ne 
fervirent qu'à relever celui de notre Mo- 
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ralifte. Dès lof » le Public eut les yeux 
fixés fur lui. Il l'élut lui-même membre 
de l'Académie Françoife ; mais cette 
élection ne fut pas fitôt confirmée par 
cette illuflre Compagnie. Le grand Roi 
qui gouvernoit alors la France , & auquel 
les Lettres font fi redevables , s'étonna 
de cet oubli. Il n'en fallut pas davantage 
pour procurer à La B r u i e r e la 

Ïremiere place vacante. Il fut reçu le t j 
uin de l'année 165)3 » * ' a P^ ace ^* ^* 
de la Chambre. 

C'étoit-là la feule chofe qu'il pouvoit 
ambitionner. Content déformais de me- 
ner une vie tranquille , & dégoûte en 
Philofophe de toutes les futilités qui 
amufent le grand monde , il ne fongea 
plus qu'à jouir de lui-même & de fes 
amis. Pour écarter l'ennui que le défaut 
d'occupation auroit pû amener , il jetta 
fur le papier des idées particulières qu'il 
avoit fur le Quiétifme ; & il fongeoit à 
les mettre au jour , * lorfqu'il s'apper- 
çut, étant à Paris en compagnie , qu'il de- 
venoit entièrement fourd , fans cependant 
reflentir aucune douleur. Il retourna fur 
le champ à Verfailles à l'Hôtel de Condc 
où il avoit fon logement ; & quatre jours 
après cet accident , il eut une attaque 
d'apoplexie d'un quart d'heure qui le mit 
au tombeau. Il expira le 10 Mai i(>$6 , 
âge de ya ans. 

Morale ou DoSr'me de La Bruiere 
fur les Mœurs & la Carafores. 

Il n'y a point de maximequi convienne 
mieux à tous les hommes & qui leur foit 
plus utile , que celle qui nous fait con- 
noître notre inutilité dans le monde , quel- 
qu'élevé que nous y fuyons , & quelque 
mérite que nous puiflions avoir , en nous 



apprenant quon ne s'apperçoit pas 



de 



notre exiflence lor'que nous mourons , Se 
qu'il fe trouve un nombre infini de per- 
sonnes pour nous remplacer. Aulli le Sage, 
qui voit le néant de toutes les grandeurs , 
ne cherche point à le faire valoir. 1 1 gué- 
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rit de l'ambition par l'ambition même. H 
tend à de fi grandes chofes , qu'il méprife 
ce qu'on appelle tréfors , pofle , fortune , 
faveur. Il ne voit rien dans de fi foibles 
avantages , qui foit afièz bon & allez fo- 
lide pour remplir fon cœur , Se pour mé- 
riter fes foins & fes défirs. Il a même be- 
Ibin d'efforts pour ne pas trop les dédai- 
gner. Le feul bien capable de le tenter , 
eft cette forte de gloire , qui devroit naî- 
tre de la vertu toute pure & toute fimple ; 
mais les hommes ne l'actordent guère* 
&il s'en pafie. Il fe paye par fes mains 
de l'application qu'il a à fon devoir , par 
le plailtr qu'il fent à le faire ; & fe défin- 
térelTe fur les éloges , l'eflime Si la re- 
connoiflànce qui lui manquent quelque- 
fois. Semblable à un couvreur , il ne 
cherche ni à expofer fa vie , ni ne fe dé- 
tourne à la vue du péril. La mort eft 
pour lui un inconvénient & jamais un ob- 
ftacle. Il ne regarde dans fes amis que la 
feule vertu , qui les attache à lui , fans 
aucun examende leur bonne ou mauvai.e 
fortune. Il eft peu touché des chofes ra- 
res , mais il l'eft beaucoup de la vertu. Il 
confume fa vie à obferver les hommes , 
& il ufc fes efprits à en démêler les vices 
& les ridicules pour les rendre meil- 
leurs. 11 ne prétend point ramener les 
autres à fon goût &. à fes fentimens : il 
cherche feulement à penfer & à parler 
jufte. 

S'il croit devoir mettre au jour le 
fruit de fes veilles , il a foin de lire fon 
Ouvraec à ceux qui en favent allez pour 
le corriger & l'eftimer. Car il n'ignore 
pas que ne vouloir être ni confeillé ni 
corrigé, eft un péJartifme. Audi reçoit- 
il avec une égale modeftie les éloges Se 
la rr'.iique qu'on fait de fes productions. 
La même jufteiï'e d'efprit , qui lui fait 
écrire de bonnes chofes , lui fait irpré- 
her.der qu elles ne le foicr.t ras allex 
pour mériter d'être lues. Sa dccil'tc à 
l'égard des Jupes de fes Fcrits , 1 'eflee- 
pendrne pas telle , qu'il adhère aveugle- 
ment à tout ce qu'ils trouvent de tepre- 
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fienfible. ïl n'y « point d'Ouvrage fi ac- 
compli , qui ne fondît tout entier au mi- 
lieu de la critique , fi fon Auteur vouloit 
en croire tous les Cenfeurs , qui ôtent 
chacun l'endroit qui leur plaît le moins. 
La règle pour juger d'un livre de Mo- 
rale ou de Littérature , eft de faire at- 
tention s'il élevé l'efprit , & s'il infpire 
des fentimens nobles & courageux. Son 
but n'eft point d'exciter par fes Ouvra- 
ges d'admiration ; parce que l'admiration 
eft toujours le partage des fots : les gens 
d'efprit admirent rarement , mais ils ap- 
prouvent. S'il écrit , il n'écrit pas feu- 
lement pour être entendu ; mais il tâche 
en écrivant de faire entendre de belles 
chofes. Son attention dans fon flile , eft 
que fa diction Ibit pure , & que les ter- 
mes dont il fe fert , expriment des pen- 
fées nobles , vives , folides , & qui ren- 
ferment un très beau fens. Enfin il n'a 
aucun égard au goût de fon fiécle ; mais 
il tend à la perfection , & fait fe confoler 
fi fes contemporains ne lui rendent pas 
juftice. Perfuadé qu'il n'y a point au 
inonde un fi pénible méaer que de fe 
faire un grand nom , il renonce volon- 
tiers à ce glorieux avantage. Sans que 
fon ambition en fouffre, il fait fe palier 
des charges ic des emplois , & il confent 
volontiers à demeurer tranquille chez lui 
& à ne rien faire. Cela paroit blâmable 
aux yeux du vulgaire ; car très peu de 
perfonr.es ont aftez de mérite pour jouer 
ce rôle avec dignité , ni allez de fond 
pour remplir levuîde du temps , fans ce 
qu'on appelle affaires. 11 ne manque ce- 
pendant à l'oifiveté du Sage qu'un meil- 
leur nom, & que méditer, parler, lire 
& être tranquille , s'appellàt travailler. 

Dans la fociété il eft uni , agréable , 
fars prétention. S'il s'entretient avec 
quelques p;rfonnes , il tâche bien moins à 
montrer de l'efprit qu'à en faire trouver 
aux nt'rfs En e.iet celui qui eft content de 
foi & de fon cfprit , l'efl toujours de vous 
rar!.H : tement. Les hommes n'aiment point 
a von- admirer: ils veulent plaire. Us 
ne cbenVnr pas ta.-»t à être inftruits & 
mime réjouis , qu'à être goûtr's 6: ap 
plaudis ; & le ploilir le plus délicat eft 
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de faire celui d'autrui. L'imagination ne 
domine ni dans fes converfations ni dans 
fes écrits ; parce que cette faculté de 
l'entendement ne produit fouvent que des 
idées vaines & puériles, qui ne fervent 
point à perfectionner le goût & i nous ren- 
dre meilleurs. C eft le jugement qui doit 
produire nos penfées. Lorfqu'ii prononce 
fur quelque chofe , il dit modeftement 
qu'elle eft benne ou mauvaife & les ial- 
fons pourquoi elle l'eft , au lieu de déci- 
der d'un ton impérieux & qui emporte la 
preuve de ce qu'on avance , ou qu'elle 
eft exécrable , ou qu'elle eft miraculeufe. 
Sur les queftions qu'on lui fait, il nie ou 
affirme Amplement , c'eft-à-dire , oui ou 
non , & il mérite d'être cru. Son caractère 
jure pour lui ; donne créance à fi s pa- 
roles , & lui attire toute forte de con- 
fiance. 

Cependant avec de la vertu , de la ca- 
pacité & une bonne conduite , on peut 
encore non-feulement ne pas plaire , mais 
aufli être infupportable. Les manières 
que l'on néglige comme de petites cho- 
fes , font fouvent ce qui fait que les hom- 
mes décident de vous en bien ou en mal. 
C'eft donc une attention importante , 
quoiqu'elle doive être légère ,que de les 
avoir douces & polies pour prévenir les 
mauvais jugemens. Il ne faut prefque 
rien pour être cru fier , incivil , mépri- 
fant , défobligeant : il faut encore moins 
pour être eftimé tout le contraire. Vé- 
ritablement la politeftè n infpire pas tou- 
jours la bonté , l'équité, la complaifance , 
la gratitude , mais elle en donne les ap- 
parences , & fait paroître l'homme au- 
dehors , comme il devroit être intérieure- 
ment. Les manières polies donnent ccurs 
au mérite & le rendent agréable. Il faut 
avoir des qualités bien éminentes pour 
fe foutenir fans la politeftè. On peut la 
d-'finir une certaine attention à faire que 
par nos paroles & par nos manières , les 
autres firent conters de nous &. d'eux- 
mêmes C'efî n;:r exemple une faute con- 
tre la politeftè , que de louer immodérf- 
m;pt . n prJf.-nce H» ceux rue vous fa' te* 
c'-a' fer on touH-T i:n 'r.llrunv. nt, uutl» 
qu auut pcrfjiuic qui a ces memes talcns j 
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comme devant ceux qui vowii&nt leurs 
vers , un autre Poète. 

A l'égard des louanges qu'on reçoit , 
il y aux >it une efpece de férocité a rejet- 
ter toutes celles qu'on nous donne. Le 
Sage eft fenfible à toutes les louanges 
qui nous viennent des gens de bien , qui 
louent en nous ûncérement des choie* 
louables. Il fupporte auflî les mauvais 
complimens, comme les mauvais caractè- 
res , parce qu'il dit qu'il doit y avoir 
nécellairement dans le commerce des 
pièces d'or & de la monnoie. Le fut eft 
toujours prêt à fe fâcher 6c à croire qu'on 
fe moque de lui. Mais le Sage , qui n'i- 
gnore pas que la moquerie ell indigence 
d'efprit, ne prend pas garde fi on rit de 
lui ; parce que ceux qui rient ainfi , font 
dans le monde ce que les fous l'ont à la 
Cour , c'eft-à-dire fans conféquence. 
Dédaignant l'art de fit faire valoir , il fe 
donne pour ce qu'il eft. 11 détcûe la fi- 
nellè , qui eft l'occafion prochaine de la 
fourberie : de l'une à l'autre le pas eft 
glillant : le menfonge feul en fait la diffé- 
rence : fi on l'ajoute à la fotllc , c eft 
fojiberie. Avec des gens , qui par fineife 
écoutent tout 6c parlent peu , il parle 
encore nvàns : ou s'il parle beaucoup , U 
dit peu de choies. Dans plufieurs rencon- 
tres où la fortune eft intéreflée , la vérité 
6c la firanlicité font le meilleur manège 
du monde. 

11 faut fans cloute s'obfeTver foigoeu- 
fement pour Ct comporter ainfi. 11 y a 
des vices que nous ne devons à perfonne , 
que nous apportons en raillant , 6c que 
nous fortifions par l'habitude : il y en a 
d'autres que l'on contracte 6c qui nous 
font étrangers. L'on eft né avec des 
mœurs faciles , de la complaisance , 6c 
tout le défir de plaire ; mais par le trai- 
tement que l'on reçoit de ceux avec qui 
Ton vit , ou de qui l'on dépend , on eft 
bientôt jette hors de fes mefures 6c même 
de ton naturel. On a des chagrins, une 
bile que l'on ne fe connoilfoit point. On 
fe voit une autre complexion : on eft enfin 
étonné de fe trouver dur 5: épineux. Tout 
eft étranger dans l'humeur , les moeurs 6c 
Lt manières de la plupart des hommes. 
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Tel a vécu pendant toute û vie cfagria; 
emporté, avare, ran-pant , fournis, la- 
borieux , ir. te rc-iic , qui et oit né gai , pai- 
fible , pjreileux , magnifique , d'un cou- 
rage fier , 6c éloigné de ioute baflitie. 
Les befoins de la vie , la fituarion où l'on 
fé trouve , la loi de la nécefliié , forcent 
la nature & y caufent ces grands change- 
ment. Ainli l'homme en particulier ne 
teut fe définir : trop de c ho fes , qui ibnt 
hors de lui , l'altèrent , le changent, le 
bouleverfent. Il n'eft pas précifr'ment ce 
qu'il eft ou ce qu'il paroît être. S'il entre 
dans la fociété , il a beaucoup de peine à 
s'approcher fur les affaires , parce qu'en 
général les hommes font épineux fur les 
moindres intérêts , veulent tromper 6c 
n'être pas trompés, & mettent fort haut ce 
qui leur appartient , 6c très- bas ce qui 
appartient aux autres. A quelques uns 
l'arrogance tient lieu de grandeur , I in- 
humanité de fermeté , & la fourberie 
d'efprit. Les fourbes croient aifémentque 
les autres le font : ils ne peuvent gueres 
être trompés & ils ne trompent pas long- 
temps. On ne trompe point en ben. La 
fourberie ajoute la malice au menfonge. 

A utre vice naturel à l'elpece humaine : 
c'eft qu'elle s'ouvre à de petites joies 6c 
fe laille dominer par de petit9 chagrins. 
Rien n'eft plus inégal 6c moins fuivt que 
ce qui pâlie en fi peu de temps dans le 
coeur & dans l'efprit des hommes. Auflî 
font-ils plus capables d'un grand effort que 
d'une longue perfévérance. Leur parefle 
ouleurirtconftance leur fait perdre le fruit 
des meilleurs commencement Ils fe bif- 
fer.; fouvent devancer par d'autres , qui 
font partis après eux 6c qui marchant 1 en- 
tement , mais conftamment. Ils lavent 
encore mieux prendre de* mefures que 
les fuivre ; rrfoudre ce qu'il faut faire 6c 
ce qu'il fsut dire , que faire ou dire ce 
qu'il faut. On fe propofe fermement dans 
une affaire qu'on néçoeie , de faire une 
certaine chofe ; ôc enfui te ou par paflion , 
ou par une intempérance de langue , ou 
dans la chaleur de l'entretien , c'eft la pre- 
mière qui échane. Dans les chofes qui 
font de leur devoir , ils aeilfent molle- 
méat , 6c ils fe font un mérite ou plutôt 
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une Vanité* de s'emprefler pour celles qui 
leur font étrangères , & qui ne convien- 
nent ni à leur état ni à leur caractère. Ils 
t'ennuient des mêmes chofes qui les ont 
charmés dans leurs commencemens. Ils 
déferteroient la table des Dieux ; & le 
nectar avec le temps leur devient infipide. 
Ils n'héfitent pas de critiquer les chofes 
qui font parfaites , par vanité & par 
unemauvailë dc'licateiîc. Enfin les hom- 
mes n'ont point de caraftere , ou s'ils en 
ont, c Vit celui de n'en avoir aucun , qui 
(bit fuivi , qui ne fe démente point , Se 
où ils foient reconnoiflables. Ils fouffrent 
beaucoup à être toujours les mêmes , à 
perfévérer dans la règle ou dans le défor- 
dre ; & s'ils fe délaflent quelquefois d'une 
vertu par une autre vertu, ils fe dégoûtent 

Îlus fouvent d'un vice par un autre vice. 
Is ont des paffions contraires & des foi- 
bles qui fe contredifent. Il leur coûte 
moins de joindre les extrémités , que d'a- 
voir uné conduite dont une partie naiife 
de l'autre. Ennemis de la modération , 
ils outrent toutes chofes , les bonnes 6c 
les jnauvaifes, Il faut aux eafaus des ver 3 
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ges & la ferule : il faut aux hommes faits 
une couronne , un feeptre , un mortier , 
des fourrures , des laifeeaux , des tim- 
bales, des hoquetons. La raifon& la juf- 
tice dénuées de tous leurs ornemens , ni 
ne perfuadent , ni n'intimident. L'homme 
qui eft efprit , fe mené par les yeux & 
les oreilles. 

Cependant la raifon tient de la vérité î 
elle eu une. L'on n'y arrive que par un 
chemin , & l'on s'en écarte par mille. 
L'étude de la Sagefle a moins d'étendue 
que celle que l'on feroit des fots & des 
impertinens. C'en aufli à quoi doit s'atta- 
cher tout homme raifonnable. Dans le 
particulier, il eft aifé d'être tranquille & 
vertueux. La chofe eft bien autrement 
difficile dans la fociété. On vient de voir 
ce que les hommer font. La meilleure rè- 
gle qu'on puiiTe fuivre pour vivre avec 
eux , eft celle-ci : Sachez précifément 
ce que vous pouvez attendre des hom- 
mes en général , & de chacun d'eux en 
particulier, 8t jettex-vous enfuite dans le 
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A ' R E ' s avoir ^^ vel °pp^ ' w i> ens 

XV qui unifient les hommes entr'eux.éta- 
Bli leurs droits réciproques ,& découvert 
les loix qui forment la fociété, il reiloit 
à prefcrire les qualités , les vertus & les 
devoirs du chef de cette fociété. Jacq ua- 
Jojtph D u G V E T entreprit cette tâ- 
che , & fon travail a répondu à la gran- 
deur du fujet. Ce Légiflateur Moralifle 
naquit le p Décembre 1640 , à Mont- 
brifon , petite Ville du Forez près de 
Lyon. Son père étoit Avocat du Roi 
au PréfïdiaJ de cette Ville ; & mere 
s'appclloit Marguerite Colombtt. Dès fa 
première jeunelle , D u G u E T montra 
une pénétration & un jugement exquis. 
L'un & l'autre lui attirèrent des éloges , 
auxquels fa mere , qui i'aimoit beaucoup , 
étoit fur-tout très-fenfible. A l'âge de 
douze ans il donna une preuve de la ca- 

Îacité , qui furprit tout le monde. Il fai- 
>it alors fes Humanités dans le Collège 
du lieu de fa naiflance , dirigé par les 
Prêtres de la Congrégation de l'Ora- 
toire. Pendant les vacances , comme il 
cherchoit quelques livres d'amufcment , 
il trouva à la campagne parmi ceux de 
fon pere, l'Aftrée à* Honoré d'Urfé , ro- 
man hiflorique , qui a fait à fon Auteur 
une grande réputation , & qu'on ne lit 
plus depuis long-temps. La lefhire de ce 
roman lui plut beaucoup ; <Sc il eilimaque 
le plan de cet Ouvrage étoit allez beau 
pour mériter d'être fuivi. Sur le champ il 
xéfolut de compofer dans le même goût 
une hifloire de ce qu'il avoit appris des 
avantures particulières des familles de la 
Ville de Montbrifon. L'exécution de ce 
projet ne languit point. En peu de temps 
noire Ecolier le remplit d'une manière 



bien fupérîeure à ce qu'on pouvoit atten- 
dre d'un enfant de fon âge. 11 le fentit mi- 
llième ; Se flatté de ce fuccès , il en fit 
part à fa mere. Madame Duguet écouta 
tranquillement la lcfture d'une partie de 
cet Ouvrage : mais loin de 1'appruuver 
ni de faire connoître les mouvemens na- 
turels de joie qu'une capacité il rare dans 
un âge fi peu avancé produifoit dans fon 
cœur , elle dit à fon fils d'un air f rieux 
& affligé : Vous feriez bien malheureux , 
mon fi's , Il vous faillez un fi mauvais 
ufage des talens que Dieu vous a don- 
nés, & elle fit di (commuer la lecture. Le 
jeune Auteur écouta fans murmurer cette 
remontrance , & ne penfa qu'à en profi- 
ter. Lorfqu'il fut feul il jetta fon écrit au 
feu. Dès ce moment après avoir renoncé 

fiour jamais à la lecture des romans , il fis 
ivra tout entier à fes études. On s'ap- 
perçut aifément de cette nouvelle acti- 
vité ; car il acheva fes Humanités , & fit 
fa Philofbphie avec un fuccès que fes 
condifciples & fes maîtres admirèrent 
également. 

Lorfqu'il eut fini fon cours de Philo- 
fophie , il demanda à fon pere la permif- 
lîon d'entrer dans ta Congrégation de 
l'Oratoire , ce qu'il obtint. Il vint pour 
cet effet à Paris , afin d'être reçu dans la 
Maifon de llnflitution, où on l'accueillit 
d'autant plus gracieufement , que fon 
mérite y étoit connu. C'ctoit vers la fin 
du mois de Septembre de l'année t66j. 
Notre jeune Philofophe trouva tant d'a- 

Kémens dans cette Maifon, que quoique 
(âge ordinaire foit de n'y laifTèr les 
novices qu'une année , il obtint la per- 
miflîon d'y refter encore envir "n deux 
11 y reçut laTonfure & les quatre 
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Ordres » qu'on appelle Mineurs. On l'en- 
voya enfui te à Saumur , afin d'y faire un 
cours de Théologie. Il comptait après 
cela enfeigner les Humanités dans quel- 
que clafle , fuivant l'ufage de fa Congré- 
gation : mais on le jugea digne d'un em- 
ploi plus élevé. Il fut choifi pour aller 
profèflcr à Troyes la Philofophie. D u- 
ciif'f étoit trop modeile pour ne point 
fouffrir de cette diUinâion. Il voulut fe 
défendre de fe foumettre à l'ordre qu'on 
lui prefcrivoit : ce fut inutilement : u fal- 
lut obéir; & l'exactitude avec laquelle il 
remplit les fonctions de fa Chaire , & les 
applaudiflfemens qu'il s'attira , firent voir 
que fes Supérieurs avoient mieux appré- 
cié fa capacité que lui-même. Malgré 
la délicatelle de fa fanté , il employoit 
une partie des nuits à comppfer les ca- 
hiers qu'il dicloit à fes écoliers. Quoi- 
qu'écrits à la hâte , ces cahiers ne fe rcf- 
fentoicnt ni de fes veilles, ni de la préci- 
pitation avec laquelle il les avoit com- 

Sofés. La netteté , la juftefle ât la foli- 
ité de fon efprit , fuppléoient à ce qui 
lui manquoit du côté du temps. Ses Su- 
périeurs qui en connoiflbient l'écendue , 
ne craignirent point de lui donner une 
nouvelle occupation. On le chargea de 
faire les Dimanches & les Fêtes un Ca- 
téchifme fondé pour Pinftruciion des 
pauvres. On crut rendre un grand fervice 
aux pauvres en leur donnant un Caté- 
chise aulîi éclaire que Du guet ; mais 
l'événement fit voir qu'ils pou voient faire 
un meilleur choix. Tout ce qui fortoit 
de la bouche de notre Philofophe étoit fi 
beau,que les perfonnes les pl us di ftinguées 
accoururent pour l'entendre. L'humble 
pauvreté en fai&nt place à cette brillante 
multitude , fut reléguée aux portes de 
PEglife. D u G UET repréfenta à fes Su- 
périeurs cet inconvénient , & on fe ren- 
dit à fesraifons. 

Il entroit alors dans fà vingt-cinquième 
année. C'étoit l'âge convenable pour fe 
déterminer à recevoir les Ordres (àcrés. 
Réfolu de parvenir à la Prêtrife , il partit 
pour Paris au mois de Septembre 1 674. , 
afin de recevoir le Soudiaconat. L'année 
fuivawe, PEvêque de Troyes l'ordonna 
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Diacre. Ce Prélat qui connoiflbit l'eten- 
due de fes lumières & fes rares talens, 
mit tout en oeuvre pour fe l'attacher. 
Noue Philofophe auroit peut-être cédé 
à fes Sollicitations j mais les Supérieurs 
de l'Oratoire qui connoifloient trop bien 
l'utilité qu'ils pouvoient en retirer eux^ 
mêmes en l'employant dans leur Con- 
grégation , furent très-attentifs à ne pas 
le laifier aller. Afin de faire cefler ces 
inftances , ils l'envoyèrent à leur maifon 
d'Aubervilliers , connue fous le nom de 
Notre-Dame des Vertus , & ne l'en re- 
tirèrent qu'au mois de Septembre de l'an- 
née 1677 , temps ou il fut 
Prêtre. 

Il fit pendant le cours de cette 
des leçons de Théologie Scholafiique 
dans la Maifon de Saint Magloire où il 
étoit. Et deux ans après , il fut chargé 
d*y faire des Conférences publiques fut 
la Théologie poJîtive , c'eft-à-dire , fur 
les difficultés qui peuvent fe trouver dans. 
l'Ecriture Sainte touchant l'HiAoire Ec- 
cléfiaftique. 

Ces Conférences furent tres-fuivies ; 
de on y remarqua que des perfonnes 
très-éefairées venoient auflî s'y inflruirc. 
La réputation de Duguît devint fi 
brillante , que AL Pinettt , Fondateur 
de l'Inftitution , qui s'etoit réfervé le 
droit de demander pour cette Maifon les 
fujets qu'il eftimeroit le plus , voulut 
qu'il y vint demeurer. Notre Philofophe 
obéit fans répugnance & fans plaifir : ce 
font fes termes. L'accueil qu'on lui fit x 
le confola du féjour de Saint Magloire. 
Il y mena une vie douce & tranquille, (ans 
ennui & fans dégoût. Les attentions qu'on 
avoit pour lui , rendoientfa fituation en- 
core plus délectable ; & de fon côté il 
tempéroit fa fupériorité fur les autre» 
hommes , par une douceur , une affabi- 
lité & une modeflie , qui gagnoient tous 
les cœurs. 

Tandis qu'il jonifibit de cet ! 



état , il s'éleva de grands troubles dans 
la Congrégation au fujet d'un plan d'é- 
tude , qui profcTÎvoit la Philofophie de 
Dtlcants , pour adopter exclufivement 
çeile d'/irïjiott t quoique cette dernière 
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commerçât à perdre Ion crédit dans 1U- 
rùverfité. Duouet prit part à ces 
querelles. Il eflimoit trop Defcartes , pour 
voirdefang froid la forte de mépris qu'on 
avoit pour Tes principes philofophiques. 
Cela forma une efpece d'altercation entrt 
fes Supérieurs ÔC lui , qui lui fit pren- 
dre le parti de fortir de l'Oratoire. Au 
mois d'Octobre de l'année 168$ , il 
quitta l'Inftitution ; Se il abandonna ab- 
solument la Congrégation dans le mois 
de Février de 1684. D'autres raifons 
puiflantes fe joignirent fans doute à 
celle-ci pour lui faire prendre cette ré- 
folution. On nous a bien fait connoître 
que la Philofbphie de Dejcartes n'étoit 
pas la feule caule de fa fortie de l'Ora- 
toire : mais on n'a pas ju^é à propos de 
nous en dire davantage. Il y a tout lieu 
de croire que les affaires du temps in- 
fluèrent beaucoup fur fa démarche. Ce 
qui peut autorifer cette conjecture , cVft 
fa retraite à Bruxelles auprès dn célèbre 
M. Arnaud , avec qui il a toujours eu 
d'étroites liaifons. Il ne demeura cepen- 
dant pas long- temps dans cette Ville. Sa 
fm te ne s'accomraodant point à l'air de 
ce pays , il fut obligé de l'abandonner 
fur la fin de la même année. 11 parle de 
ce départ de Flandres dans la trente-cin- 
quième lettre du neuvième volume de fes 
lettres , & il y fait mention des bons of- 
fices qu'on s*étoit emprefTé de lui rendre. 
Sa reconnoitTance de fon humilité y fon£ 
exprimées d'une manière fort vive. 

En quittant Bruxelles , notre Philo- 
fophe rencontra un Pere de l'Oratoire 
qui étoit de fes amis , lequel l'engagea à 
aller à Strafbourg. On le connoiflbit de 
réputation dans cette Ville, & on tâcha 
de lui témoigner l'eitime particulière 
qu'on faifoit de lui. M. de Chamilli qui 
en étoit Gouverneur , fut fur- tout char- 
mé de fon arrivée. Comme Strafbourg 
étoit rempli de Luthériens , dont il défi- 
roit la converfïon , il le pria de vouloir 
bien les infrruire. Duguet adhéra à 
fa pnere. Il fit des Conférences publiques 
quiproduifirent de grands biens. 

Cette tâche que notre Philofophe s'é- 
toit volontairement impofée étant rem- 
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plie , il fentit renaître en lui cette incli- 
nation pour Paris . qui fubjugue tant les 
Gens de Lettres. Il comprit que tous les 
agrémens qu'on peut trouver dans les 
Villes des Provinces , ne valent pas cet 
air tout philofophique , fi l'on peut par- 
ler ainfi , qu'on refpire dans la Capitale 
du Royaume. Il vit clairement qu'on ne 
vivoit qu'à Paris & qu'on végetoit ail- 
leurs. Plein de cette idée , il prit le che- 
min de cette grande Ville. Ce n'étoit 
point pour y jouir d'aucun de cesplaifirs 
dont elle abonde , & que le Sage ignore ; 
mais pour exifter dans un endroit , qui a 
toujours été la patrie adoptive des plus 
beaux génies de France. Audi y vécut-il 
dans une fi grande retraite.qull y demeura 
inconnu même à fes amis les plus intimes. 
L'étude <Sc la prière faifoient toute fou 
occupation comme toute fa confolation. 
Je fuis dans cet état , écrivoit-il à un de 
fes frères en 1686, parla divine provi- 
dence , Cr j'en fuis bien aj/i par une graet 
plus grande. Qu'on me compte pour mort 
( ajoute-t-il ) Cr pour enfeveli , Cr qu'on 
m'efface de la mémoire des Divans , je ne 
m'en plaindrai pas ; mais on n'ouvre point 
la tombeaux , Cr je dtmande qu'on épargna 
le mien. On l'ouvrit pourtant dès qu on 
fut ob il étoit ; car tous les gens de bien 
virent avec douleur que la fociété étoit 
privée d'un membre fi eftimable. Parti- 
culièrement M. le Préfident de Menars, 
qui avoit pour lui une grande vénération , 
le follicita fi vivement & avec tant d'af- 
fiduité d'accepter fa maifon pour retraite , 
que Duouet vint enfin demeurer 
chez lui en 1 6qo. Il fut reçu avec la plus 
grande diftinftion ; de notre Phili.fbphe» 
qui n'avoit de lui-même que les fentimens 
les plus humbles , n'y eut d'autre peine 
que celle de s'y voir toujours honoré & 
refpefté. M. de Mtnars profita avec avi- 
dité de fes conventions jufqu'à fa mort ; 
& fa veuve mit tout en ceuvre , pour 
jouir du même avantage. Mais Duguet 
crut pouvoir fe difpenfer de fe rendre à 
fes follicitations. Il avoit tenu à fon époux 
ce qu'il avoit promis , Si il n'avoit point 
formé avec lui d'autre engaeement vo- 
lontaire. Les charmes de la folitude «*of- 
Lij 
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(rirent k fort efprit avec toutes fes dou- 
ceurs , & il ne put réfifter à un attrait fi 
flatteur. 

Il fe retira donc en Ton particulier , 
réfolu déformais de s'occuper à lire Se à 
écrire , c'eft-à- dire , de n avoir d'autre 
commerce qu'avec les morts. Le premier 
fruit de Ton travail , fut un Traité de la 

r'trt publiqut , qui parut en 1 707. M. de 
Broue , Evêque de Mirepoix , l'ap- 
prouva » comme tris-utile pour entre- 
■> tenir dans le cœur des Prêtres de la 
» nouvelle loi , le feu facré que J. C. 
» l'Evêque univerfel de nos ames , eft 
» venu allumer fur la terre , &c. » Et le 
favant Evêque de S. Pons , M. Perfin de 
Montgaillard , en fit compliment à l'Au- 
teur par une lettre pleine d'éloges. Notre 
Philofophe le remercia par une belle ré- 
ponfe auffï polie que modefte. Le rang 
que vous MMf dans VEglife , dit-il , IV- 
xa9e eonnoijjance que vous avez de fa doc- 
trine Cr de fon efprit , Cr rexpérience que 
vous avej par veus-mime de ce qui peut 
édifier tjr nourrir la piété , mettent votre 
témoignage au-dejfus de beaucoup d'autres , 
qui ne réunijftnt pas comme vous l'auto- 
rité y le favoir Cr la vtrtu. J'efpere que vos 
prières empêcheront qu'une approbation fi 
glorieufe ne m'enfie le cœur , t> que vous 
demanderei à Dieu qu'il augmente la ptr- 
fuafion où je fuis , que perfonne n'était 
plus indigne que moi d'écrire fur des ma- 
tières fi Jointes, (a) 

Malgré les approbations & les éloges 
que les perfonnes les plus éclairées don- 
nèrent eu Traité de la prière publique , ce 
Traité efluya deux critiques , ou pour 
mieux dire , ces éloges & ces approba- 
tions fufeiterent ces critiques ; car rien 
n'éveille tant l'envie que les louanges. 
La première , qui eft du fameux Dom 
Lami de la Congrégation de S. Maur , 
eft intitulée : Réflexions fur le Traité de 
la prière publique. Et tel eft le titre de la 
féconde , attribuée à M. Papin , Prêtre 
de l'Eglife Anglicane : Sentimens- criti- 
ques d'un Chanoine fur divers Traités de 



Morale, à F Auteur de U Prière pubUqxte: 
Ce font deux brochures , dans l une cef- 
quellcs ( c'eft celle de Dom Lami) il y 
a du mal entendu , comme Duguet 
le fit voir dans une courte réponfe qu'il y 
oppofa. Quant à la féconde , elle eft moins 
une critique qu'une fàtire violente. 

Notre Philofophe compofa encore dans 
fa retraite un Traite fur les devoirs d'un 
Evêque. Quelques amis en virent le ma- 
nuferit , Se le firent imprimer à Caen en 
17 10 , fans l'aveu de l'Auteur. Il fit 
après cela un Traité des fcrupules , de leurs 
caufes , de leurs efpeces , dt leurs fuites 
dangereufes , de leurs remèdes généraux O 
particuliers , pour Dom Dauxi , Prieur 
d'une Maifon de Bénédiâins. C'eft une 
réponfe à une Confultation de ce Reli- 
gieux. 1 1 paroît qu'elle fut finie en 1 7 1 3 , 
mais elle ne vit le jour qu'en 1717. 

Tous ces Ouvrages acquirent à leur 
Auteur une réputation .brillante. Elle 

Îarvint au Pere Tellier , Confefleux du 
loi. Ce Jéfuite cherchoît alors un bon 
Ecrivain , qui fût en état de répondre à 
une Diflertation théologique , imprimée 
en 17 14 fous ce titre : Témoignage de la. 
vérité dans l'Eglife , où l'on examine quel 
eft ce témoignage tant en général qu'en par- 
ticulier au regard de la dernière Conftitu- 
tion , icc. La connoiflance qu'il fit de 
notre Philofophe termina fes recherches. 
Il comprit qu'il ne pouvoit y avoir per- 
fonne plus capable que lui de réfuter cette 
Diflertation. Il voulut l'engager à en- 
treprendre ce travail : mais Duguet 
ne crut pas devoir entrer dans cette con- 
troverfe. Pour fe fouftraire aux follicita- 
tions du Pere Tellier , il fe retira dans le 
Piémont chez l'Abbé de l'Abbaye de 
Tamied , qui étoit fon ami. Il y arriva 
dans le temps que le Duc de Savoie pro- 
jettoitavec cet Abbé un Ouvrage pour, 
l'éducation du Prince fon fils, deftiné par 
fes alliés à monter fur le trône d'Efpagne > 
& que celui-ci étoit occupé à découvrir 
quelque habile homme pour l'exécuter :: 
l'arrivée de Duguet le tira d'embarras. 
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Gomme îl eôflnoiflbit l'étendue de fes 
lumières , il ne balança plus fur le choix 
qu'il devoit faire. Il en parla au Duc de 
Savoie. Ce Prince voulut voir Duguet ; 
& les converfations qu'il eut avec lui , 
répondirent à la haute idée qu'on lui avoit 
donnée de fon mérite. Notre Philofophe 
commença à travailler dans l'Abbaye 
même , où il jouiftoit d'un grand loifir & 
de beaucoup de tranquillité. De retour à 
Paris en 171 S > il acheva les deux pre- 
mières parties de fon Ouvrage, les fit 
tranfcrire & les envoya au Duc de Sa- 
voie. Il compofa les deux autres parties 
à Paris j mais on ignore en quel temps 
«lies furent achevées : car d'autres occu- 
pations interrompirent fon travail. La 
leéture qu'il fit du fyftcme de M. Nicole 
fur la grâce générale l'affecU fi fort , qu'il 
ne put réfifter au défir d'écrire fur cette 
matière. Ce fyftême lui parut fe rappro- 
cher un peu trop de la plupart des Tho- 
roiftes modernes. Il voulut le faire voir au 
Public. A cette fin il compofa une Ré- 
futation du fyflimt de M. Nicole touchant 
la grau univerfelle, qui fut imprimée en 
1 7 1 6 ; mais fur une copie fi défeftueufc , 
que l'Auteur n'y reconnut pas fon pro- 
pre Ouvrage. 

Duguet publia dans le même 
temps des Règles pour l'intelligence de l'E- 
eriture Sainte. Ce livre efluya plufieurs 
critiques. M. Fourmont , de l'Académie 
Royale des Infcriptions & Belles - Let- 
tres , fut le premier agrefieur. Sa cen- 
fure eft intitulée : Monaach , Ceinture de 
douleur , ou Réfutation du livre intitulé ; 
Règles , &c. On ne fit aucune réponfe à 
cette cenfure ; 5c les adverfaires de notre 
Philofophe qui en furent peu contais , 
fongerent à attaquer le livre des Régla 
avec plus de fuccès. Les approbations & 
les éloges qu'on donna à cet Ouvrage ra- 
lentirent leur travail. Ils attendirent un 
temps plus calme pour diftiller leur fiel. 
Dix ans s'écoulèrent fans qu'ils ofallent 
fe montrer. Mais enfin en 1727 , un ano- 
nyme publia une critique levere , fous le 
titre de Réfutation des règles pour l intel- 
ligence des Saintes Ecritures , dans laquelle 
il prétend prouver que les. principes & 
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les règles de celui qu'il attaque (ont faux , 
défendre le fens littéral de l'hiftoire Se 
des prophéties de l'Ancien Teftament , 
contre les atteintes qu'il foutient que fon 
adverfaire lui donne perpétuellement , & 
établir des principes fixes contre ce qu'il 
appelle l'abus & l'excès des allégories. 
Duguet, naturellement ennemi de 
toute conteftation , & qui d'ailleurs n'é- 
toit pas dans une fituation convenable 
pour fe défendre , ne répondit point. 
Seulement il confentit qu'un habile 
Théologien de fes amis le juflifiât. Ce 
Théologien publia donc dans la même 
année 1727 , un Ecrit intitulé : Lettre 
d'un Prieur à un de fa amis , au fùjet de 
la nouvelle Réfutation du livre des Règles , 
&c. Peu de temps après , il joignit a cet 
Ecrit une expofition des principes pour 
l'intelligence des Ecritures , tirés des Ou- 
vrages de MM. Arnaud & Nicole , afin* 
de taire voir que ces deux Savans rai- 
fonnoient très- différemment que l'Au- 
teur anonyme de la Réfutation. Celui- 
ci oppofa à cette réponfè prefque dans 
le même temps , un nouvel Ouvrage en- 
core plus gros que le premier , intitulé : 
Traité du fens littéral & du fens myftique 
des Saintes Ecritures , félon la dodrine des 
Fera. Son but eft de faire voir l'oppo- 
iition chimérique du fyftcme de ceux 
qu'il appelle tiguriftes modernes , aux 
principes de l'antiquité fur l'explication 
des Ecritures , & démontrer que ce fyf- 
tcme eft conforme avec celui qu'il attri- 
bue \Origenes , & qu'il prétend avoir été 
condamné par les Pères. 

Les ennemis de Duguet applau- 
dirent à cet Ouvrage , & décernèrent le 
triomphe à l'anonyme. Cet Auteur enle- 
yoit au Prieur , félon eux , l'argument dé- 
cifif que lui fourniffoit la conformité de 
fesprincipes avec ceux des Pères. Celui-ci 
fe hâta de leur montrer que leur victoire 
n'étoit rien moins qu'affurée. II publia en 
1729 quatre nouvelles lettres , où il 
prouve que les efforts des adverfaires du 
livre des Règles ,.fe tournent à l'avan- 
tage même de ce livre , & que dans tout 
ce qu'on objefle à fon Auteur , il n'y a 
rien ou qui ne foit formellement dcXay out 
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par lui , ou autorité par les Pères & les 
plus grands Docteurs de l'£glife. 

Pendant cette controverfe , notre Phi* 
lofophecompofa trois Ouvrages théolo- 
giques. Le premier parut en 172 f , fous 
le titre de Conduite d'une Dame chrétienne 
pour vivre faintement dans le monde, le 
fécond en 1727 , fous celui de Réfuta- 
tion d'un Ectit , où l'on tâche de juftifier 
l'ufure ; Se le troifiéme qu'il publia la 
même année , cft intitulé : Dijjertation 
théoiotjique (f dogmatique fur les exorcif- 
ines & les autres cérémonies du baptime. 
11 fe difpofoit à en mettre pltdîeurs autres 
au jour ; mais il efluya des perfécutions 
nui troublèrent fa tranquillité, & empoi- 
sonnèrent le refte de fes jours. Les mé- 
chans ne font point gens d'efprit ; mais 
i Is connoiifent l'art de calomnier , de tour- 
menter , Se de perdre même un homme. 
Du G u ET éprouva toute la rigueur de 
leurs plus mauvais traitemens. 11 fut fou- 
vent obligé de changer de demeure & de 

Iiays. On le vit fucceflivement en Hol- 
ande , à Troycs, à Paris , Se à différens 
autres lieux ; & il conferva toujours le 
même efprit de douceur & de modéra- 
tion , la même foumiflion aux ordres de 
la Providence , la même beauté de génie. 
Son corps fouffroit plus que fon ame de 
tous fes mouvemens. Toutes ces fatigues 
l'afoiblirent , <& fes force» furent abfolu- 
ment diffipéesen 17? 3. Il mourut à Parti 
d'épuifement plus encore que de vieillefle, 
le Dimanche 2f Oftobrede cette année, 
âçé de 8? ans , Se fut inhumé le 27 en 
l'Eglife S. Médard. Son cercueil eft à 
côté de celui de M. Nicole. On y lit ces 

Siaroles gravées fur une plaque de plomb : 
ûefi le corps de Jacques Joj'eph Duguet, 
Prêtre du Dlocèfe de Lyon , né à Mont- 
tri fon le IX Décembre M. DC. XLIX. 
mort à Paris le XXV OSlobrc M. DCC. 
XXXIII. 

On trouva parmi fes papiers quelques 
Ouvrages , que fes amis firent imprimer. 
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Ce font des Traités théologiques , dont 
les uns ont pour objet l'explication des 
vingt-cina premiers chapitres d'Ifaïe Se 
du livre des Rois ; les autres , les prin- 
cipes de la foi chrétienne , le Sacrement 
de l'Euchariftie , &c Mais la découverte 
la plus précieufe qu'on fit dans les re- 
cherches de fes papiers , ce fut le Traité 
abfolument fini de Tinflitution d'un 
Prince. Ce Traité a été imprimé en 
1 740 , 5c il a reçu les plus grands applau- 
di Ile mens. Jamais la politique n'a été 
traitée avec tant de grandeur , de no- 
blefle & de folidité. L'Auteur donne les 
plus beaux principes pour former un gou- 
vernement fiable & heureux , & pour 
rendre un Prince parfait. Son ftyle efl 
pur , vif, naturel 6c toujours foutenu j les 
expreflîons riches Se fouvent fublimes. En 
un mot , c'en une des plus belles produc- 
tions qui ait paru depuis la renaiflance des 
Lettres. On pourra en juger par l'analyfe 
fuivante. 

Principes de Dvavtrfur tort de 
gouverner les hommes. 

Le plus grand bonheur qui puiffe arri- 
ver aux hommes Se aux Empires, eft 
d'être gouvernés par des Princes , qui 
joignent à une folide piété beaucoup de 
prudence, & une grande capacité pour 
les conduire, (a) Un Prince véritable- 
ment digne de commander , eft un des 

Ît us précieux préfenS que le Ciel puifte 
aire à la terre, (b) La nature en le douant 
d'un heureux caractère & de ces qualités 
rares , dont elle favorife quelques mor- 
tels , ne luth": pas pour le former. Il faut 
encore qu'une éducation excellente per- 
fectionne fes difpofitions. Les Princes 
font rarement inftruits de leurs devoirs • 
Se les premières teintures d'une bonne 
éducation font bientôt effacées. Ils fe 
livrent au plaifir de régner , fans s'in- 
former des juftes bornes de leur autorité. 
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L'orgueil , qui eft le venin fecret de la 
fouveraine puiflance, les porte à ne plu* 
demander confeil ou à ne le plus fuivre. 
Ils reçoivent fans précaution les erreurs 
de ceux qui les flattent. IU deviennent in- 
différens pour la vérité ou même Tes en- 
nemis. Ils s'accoutument à confondre la 
raifon Se la j uftice avec leurs volontés. I ls 
s'amolliffent par les délices , & ils aban- 
donnent à d'autres le poids de l'Etat & 
des affaires. Ils fe bornent aux feules 
chofes , qui ne demandent ni application 
ni travail. Ils ne veulent être inflruits 
que de ce qui ne trouble point leur repos. 
Ils croient que tout eft bien gouverné , 
parce que tout ce qui les en v ironne n'offre 
à leurs yeux qu'une image d'abondance 
& de félicité. Ils penfent que tout leur eft 
dû , Se que leur magnificence Se leur 
gloire font la fin de tout. Ils fe nourrif- 
fent des refpeéts excetlif s de ceux qui font 
comme en adoration devant eux. Ils fub- 
ftituent l'éclat Se la pompe de la royauté 
à ce qu'elle a de véritable Se de folide 
grandeur. Ils fuccorobent ainfi fous la 
majefté de l'augufte place qu'ils occu- 
pent , dont ils n'ont que l'appareil Se la 
représentation , fans en avoir le fonds Se 
la vérité. Ils vivent & meurent fans con- 
noître ni l'origine de leur pouvoir , ni 
fon ufage légitime, ni le compte qu'ils en 
doivent rendre. Ils font toute leur fie 
étrangers à leur propre Etat & à leurs 
Peuples, dont ils ont ignoré les befoins, 
négligé le bonheur, méprifé les gémifle- 
mens ; & pour ne s'être occupés que 
d'eux mêmes <Sc de leurs intérêts , ils ont 
toujours oublié ce qu'ils dévoient être. 

Cependant quand le Souverain compare 
fon élévation Se fa grandeur avec lui- 
môme , qu'il examine ce qu'elle a de réel 
par rapport à lui , il découvre aifement 
que cette grandeur lui eft étrangère , c'eft- 
à-dire .qu'il n'en eft pas la fource, qu'elle 
lui eft feulement prêtée , Se qu'elle lui eft 
comme appliquée par le dehors , fans 
pouvoir jamais lui appartenir en propre ; 
parce que la fouveraineté dans fa fource , 
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n'appartient qu'à Dieu feul , qui eft efler.- 
tiellement le Seigneur du Ciel &. de la 
Terre , Se qui ne peut céder à un autre 
fon droit qu'en lui cédant la gloire de la 
divinité Se le privilège de la création : ce 
qui eft impoflible. 

Ainii le Prince fe trouve également 
fournis à Dieu avec tout le relie des 
hommes. Il eft comme le ii)o:ndre d'en- 
treux dépendant en tout de fon extrême 
puilTance ; & il éprouve qu'il demeure 
abfolument le même par rapport à fon 
être intérieur Se véritable , quoiqu'il ait 
fur les autres une autorité qui ne con- 
vient qu'à lui feul. Né avec les mêmes 
foiblefks qu'eux , il a eu dès fon enfance 
befoin des mêmes foir.s t Se il aura une 
fin commune. La fouveraineté ne donne 
par elle-même aucun avantage perfonnel 
d'efprit ou de corps. Elle n'eft point, cette 
fouveraineté , la même chofé que le mé- 
rite. Elle n'eft point inféparabie de la L- 
geffe & de la vertu : elle n'eft le remède 
d'aucun défaut : elle fert au contraire 
fouvent à les multiplier Se à les rendre 
publics. Et la grandeur , qui élevé le 
Souverain au-deifus des hommes , le laiffe 
uelquefois fort au-deftbus de plufieuis 
e fes fujets , s'il n'eft élevé que par fa 
place , & s'il n'eft grand que par fon pou- 
voir. En vérité c'eft une chofe honteufe 
4c qui tient du prodige , qu'on foit le 
premier par le rang Se après beaucoup 
d'autres par le mérite ; (a) car l'ordre 
naturel demande que ces deux fortes de 
prééminences foient unies, & que la tête 
oui domine au refte du corps foit le fiége 
de la raifon. Cela n'empêche pas que 
prefque tous les Souverains de ce qu'ils 
font Rois , concluent qu'ils méritent de 
l'être , Se qu'aucun de leurs fujets ne peut 
être plus fage qu'eux , puifqu'ils leur font 
tous fournis. Mais s'ils connoiflbient leurs 
devoirs eV les dangers auxquels ils font 
expofés , ils conviendraient qu'il eft plus 
difficile d'être homme de mérite dans leur 
état que dans celui de leurs moindres fu- 
jets. Je dis plus : Une perfonne qui fe- 
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roit le maître d'accepter ou de refufer la 
Royauté , & à qui la Providence n'im- 
poleroit pas la néceffîté , (bit par la naif- 
fance ou par une voie aulti certaine que 
la naifïance, de monter fur le trône .ferait 
fort fage de mettre en délibération s'il y 
monteroit. Il feroit paraître un efpnt 
plus grand Se plus élevé que la grandeur 
même , ou pour parler plus jufte , que 
l'ambition qui la délire. 

On peut bien faire ces réflexions lorf- 
qu'on n'eft encore que deftiné à la fou- 
veraineté , & reconnoître alors combien 
il eft difficile de gouverner une Nation. 
Mais on change de langage lorfqu'on 
tient les rênes du gouvernement. Les 
honneurs qu'on rend à cette place émi- 
nente, enivrent aifément celui qui l'oc- 
cupe. La tête tourne , Si les flatteurs Se 
les courtifans achèvent de lui faire per- 
dre Pcfprit. Cependant c'eft une erreur 
très-groffîere que de s'attribuer à foi- 
même un honneur qui n'eft dû qu'à l'au- 
torité , Se croire mériter tout ce que mé- 
rite fa place. Ce font deux chofes fort 
différentes que fon caraftere & fa per- 
fonne. Tous les refpects s'adrefTent au 

f>remier, Se aucun n'eft directement pour 
e fécond. Car il y a des grandeurs natu- 
relles , Si il y en a d'autres d'inflitution. 
Les unes font des qualités réelles de l'ef- 
prit ou du cœur , telles que la pruderfte 
& la bonté. Les autres font des diflinc- 
tions d'autorité Si de rang , telles que la 
qualité de Roi Se de Prince. Il eft dû à 
toutes de l'honneur ; mais il n'eft pas dû 
à toutes de l'eftime. L'honneur & l'ef- 
tiine s'unifient quand il s'agit des gran- 
deurs naturelles; mais l'honneur demeure 
feparé de l'eflime , quand il ne s'agit que 
des grandeurs d'inflitution. Il eft jufte 
d'honorer l'autorité Se d'y être fournis ; 
mais il n'eft pas jufte qu'un Prince exige 
l'eftime par le titre leul de l'autorité. 
Quand le Souverain aura des vetuseftt- 
mables , il méritera d'être eftint : mais 
lorlqu'il fe contentera d'avoir l'au- 



torité , il ne lui fera dû que du refpeft à 
fon pouvoir , & non de l'eftime. 

I. Il eft donc néceflaire qu'un Prince qui 
a de la juftefle d'efprit Se du difeerne- 
ment , fépare bien l'honneur qu'on lut 
doit toujours , de celui qu'on peut iui re- 
fufer fans être injufte ; Se qu'il diftirgue 
bien auflî les moyens de fe faire rendre 
l'un Se ceux de mériter l'autre. 11 eft vrai 
qu'il eft plus aifé d'éblouir par une ma- 
gnificence qui ne coûte rien au Prince > 
mais feulement à fes fujets , que de 
foutenir par un mérite univerfel la ma- 
jefté de la fouveraine puiflance. On 
met à là place de l'intérieur , qui eft pau- 
vre Si miférable , un dehors chargé de 
clinquant , qu'on efpere qui le couvrira ; 
Se Pon fubftitue à la réalité une décora- 
tion qui trompe le Prince , mais qui ne 
trompe gueres que lui. Quiconque eft 
véritablement digne de conduire les peu- 
ples, doit avoir honte de devoir fon au- 
torité à ces foibles reflburces ; Se il doit 
avoir toujours préfente à l'efprit cette 
maxime d'un des plus grands Empereurs 
qu'ayent eu les Romains : c'eft la vertu 
& le "courage & non la magnificence 
extérieure , qui donne du poids Se de la 
dignité aux Souverains, (a) 

IL Après s'être bien convaincu de 
Pétcndue de fon autorité Se de fes bor- 
nes , un Prince doit tâcher de connoître 
les hommes qui lui font fournis , afin qu'il 
ne gouverne pas au hazard ; qu'il n'em- 
ployé à leur égard que la rai fon & l'in- 
telligence ; qu'il entre dans leurs vérita- 
bles befoins ; qu'il fatisfafle leurs juftes 
inclinations ; qu'il conferve ce qu'ils ont 
de bon , & qu'il s'oppofe à ce qu'ils ont 
d'injufte. Il eft encore obligé d'en faire 
une étude particulière , pour connoître 
leurs talens , leur mérite , leur capacité 
par rapport aux emplois. A la vérité 
rien n'eft plus difficile à acquérir que cette 
connoiffance. Il arrive fouvent que 
l'hommedebien conferve quelque chofe 
qui blcfle , Si qui ne donne pas de lut 
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Ot« idée avantageufe. Un excellent ef- 
prit n'a pas toujours l'air auflî humble & 
auflî modefte qu'il le faudroit.Une vertu 
fincere eft quelquefois plus négligée & 

{>lus (Impie | que celle qui n'en a que 
'apparence. Au contraire un mérite fu- 
perficiel peut être relevé par des ma- 
nières très-prévenantes ; & un homme 
ambitieux , intérefle* , entreprenant , peut 
cacher ce mauvais fonds fous des dehors , 
qui feroient une partie du caraétere con- 
traire. Comment découvrir donc le mé- 
rite fous les apparences qui le cachent , 
& le vice fous une parure qu' .'embellit ? 

Rien n'eft plus capable d produire cet 
effet qu'une étude férieufe la Morale , 
oui doit être comme la bak de la feience 
des Rois , & qui leur apprend ce que 
c'eft que l'homme. C'eft par elle qu'ils 
découvriront les motifs de leurs allions 
jufqucs dans leur principe ; prévoiront 
ce qu'ils feront auflî fùrement , que s'ils 
avoient aflifte à leurs Confeils ; fauront 
ménager avec une merveilleufe dexté- 
rité leurs efprits ; les conduiront plus fù- 
rement par leurs inclinations que par tous 
les autres moyens , & les prépareront par 
des vertus moins parfaites à d'autres plus 
éminentes. 

De cette connoilTance générale de 
l'homme , qui fait la première partie de 
la Morale , le Prince doit palier à la 
connoifftnce de lui-même, qui en eft la 
féconde. Il doit defeendre dans fon pro- 
pre cœur, pour en étudier tous les mou- 
vemens , & pour connoître par cette 
étude tout ce qui eft capable de remuer 
les autres hommes ; car ils conviennent 
tous dans certaines chofes , qui les inté- 
reiTent également , quoiqu'ils en faflent 
diffc'rens ufages , & qu'ils fe partagent 
entr'eux par mille diverfités , qui ne 
viennent point des principes , mais de 
l'application qu'ils en font. 

Il peut juger par fa propre expérience 
que tous les hommes veulent être heu- 
reux ; que tous n'ont que ce deflein dans 
tout ce qu'ils font; que tous ne s'unifient 
que pour y réuffir plus facilement par le 
mutuel fecours qu'ils fe prêtent ; que 
c'eft par l'efpérance d'être plus fùrement 
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& plus long-temps heureux , qu'ils fe 
foumettent à un Roi , qui leur en procu- 
rera les moyens , & qui fera en éra de 
lever tous les obftacles , que les parti* 
culiers ne fauroient furmonter. 

Le Prince voit tout d'un coup les fui- 
tes de ces vérités fécondes. Il doit étu- 
dier enfui te ce qu'il défire lui-même pour 
être heureux ; ce qui eft jufte dans fes 
défirs Se ce qui ne l'eft pas ; ce qui eft 
poffible en cette vie &. ce qui eft réfervé 
pour l'autre ; & ce qu'il découvre en lui- 
même , il peut le conclure de fes fii jets , 
même des plus petits , fans craindre de îe 
tromper. 

Il eft encore un moyen de connoître 
les hommes , c'eft d'être attentif à tout 
ce qu'on voit & qu'on entend , & à y 
faire réflexion. Car tous les hommes ne 
peuvent pas toujours fe déguifer ri vivre 
dans la gêne. L'crtifice eft moins perfé- 
vérant que le naturel ; & quand un Prince 
a des yeux attentifs , il découvre enfin 
ce qui eft fimple & vrai , & le diftingue 
de ce qui éroit affeôé. Les partions chan- 
gent , & en changeant elles fe trahiffent. 
Il n'y a que le vrai qui foit égal. La vertu 
n'a qu'un vifage. Le mérite n'a point d'au- 
tre intérêt que d'être ce qu'il eft, foit 
qu'on le connoifle ou qu'il demeure in- 
connu ; mais tout ce qui s'efforce de lui 
reflembler , eft trop inquiet pour lui ref- 
fembler long-temps. 

III. Le premier fruit qu'un Prince 
tire de la connoilTance des hommes , eft 
de le précautionner contre les flatteurs. 
Ce font des hommes faux , qui donnent 
de grandes louanges à des allions ou à 
des qualités qui n'en méritent aucunes , 
ou qui en méritent de plus modérées , Se 
cela pour ufurper les bonnes grâces du 
Souverain. Quoiqu'il y ait des flatteurs 
de toute efpece , ils fe réunifient pourtant 
tous à ce point : c'eft de n'être jamais 
naturels. L'étude & l'affectation préfî- 
dent dans tout ce qu'ils difent & dans 
tout ce qu'ils font. Le deffein de perfua- 
der qu'ils font pleins des fentimens qu'ils 
témoignent , prouve tout le contraire à 
quiconque connoît le fond de l'homme. 
La fincérité s'exprime plus Amplement, 
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Elle s'en fie à elle-même , Se elle fent 
bien qu'elle n'a pas befoin d'art. C'eft 
une marque de faulTeté que d'être fi ap- 
pliqué à la couvrir. 

11 y a deux grands moyens d'écarter 
les flatteurs. Le premier cil de ne leur 
point donner retraite dans fon propre 
cœur , Se de n'être pas à foi-même fon 
premier flatteur Se fon premier courtifàn. 
Le plus dangereux de tous les flatteurs 
eft l'amour propre , qui donne accès à 
tous les autres. Le fécond moyen qui efl 
fans doute le plus efficace , eft de témoi- 
gner un grand amour pour la vérité. 
Ainfi un Prince doit déclarer hautement 
qu'il n'aime que ce qui eft vrai j qu'il ne 
trouve aucune beauté ni aucun agrément 
dans ce qui n'en a que l'apparence ; qu'il 
ne veut être trompé , s'il eft poffible , en 
quoi que ce foit;& qu'on ne lui peut plaire 
qu'en lui parlant fur toutes fortes de fu- 
jets avec une exacte vérité. Une telle 
déclaration , rcnouvellée dans des occa- 
fions importantes , produit deux grands 
effets. Elle donne accès aux gens de bien , 
& met en fuite les impofteurs. Elle ou- 
vre aux uns la demeure du Prince , qui a 
déjà pour eux les oreilles ouvertes & le 
coeur tout difpofé , Se elle en ferme les 
portes aux derniers , que le Prince a 
proferit comme fes ennemis. Les pre- 
miers font des amateurs de la vérité , & 
on les diftingue par les qualités fuivantes. 

Un ami de la vérité eft profondément 
fecret : il l'eft à toute épreuve & fans 
peine , fans avoir befoin pour cela de 
beaucoup de réflexions , Se fans qu'il lui 
en coûte pour fc retenir. 11 l'eft fans af- 
fecter de le paroître. Il ne défire rien 
pour lui-même, & il eft univerfellement 
fans prétentions pour lui , pour (à fa- 
mille Se pour fes amis. Il eft toujours le 
même. La faveur ne le chanqe point. La 
confiance du Prince le lai fie dans la même 
fituation ou elle l'avoir trouvé , & il ne 
tâche pas de la conferver par d'autres 
voies que celles qui U lui ont fait méri- 
ter. Son défintéreifement eft fondé fur 
un dcfintcrcfîcment fincere de toute 
charge Se de t ut emploi. Il les craint 
: ordbttiremcutfttncitcs à la vertu , 
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comme environnés de périls .comme de» 
occafîons de beaucoup de fautes. Ce n'eft 
point par une diffimulation étudiée , mais 
par confeience & par lumière qu'il les 
évite. Ce n'efl point dans le deflein d'ob- 
tenir plus qu'il refulè moins. Ce n'eft 
point un appas , une amorce , que fa mo- 
deftie , pour éblouir le Prince. C'eft une 
vertu fincere , ennemie de l'artifice, Se 
que le temps découvre fans la pouvoir 
affoiblir. 

Il eft très-difficile de trouver à U 
Cour d'un Roi des hommes de cette 
trempe ; mais il l'eft encore plus de les 
voir s'y maintenir. Ils font en butte à 
tant d'envieux , qu'il eft prefqu'impoffi- 
ble qu'ils ne fuccombent. Ces gens-là les 
delfervent fans celle auprès du Prince. 
Ils font entendre tout ce qu'ils veulent j 
Se par leur manège fourd Se leurs noires 
catomnies , ils pouflent leur patience à 
bout. Ce qu'un Roi doit fans doute avoir 
le plus à cœur , c'eft de connoître bien 
ces mauvais lujets & de les chaiîer. On 
les connoît par ces manières. 

Un calomniateur eft un aceufateur fe- 
cret , qui craint la lumière Se les preuves ; 
qui veut être cru fur fa parole ou fur celle 
de fes complices ; qui défire de fermer à 
l'innocence tout accès auprès du Prince , 
Se de lui ôter tout moyen de fe juftificr ; 
qui fouhaite que l'aceufé ignore le crime 
qu'on lui impute ; qui confeille les voies 
les plus courtes Se les plus abrégées pour 
le punir ; qui élude , autant qu'il peut , 
les Tribunaux ordinaires , où tout fe 
paffe dans les règles ; qui tranfporte à un 
feul homme, qu'il a pris foin de repré- 
fenter au Prince comme le feul en qui il 
puiffe prendre confiance , ladifcufGon Se 
l'exécution de tout ce qu'il veut rendre 
fufpeft , Se qui s'applique uniquement à 
empêcher que par des voies publiques ou 
fecrettes le Souverain ne vienne à con- 
noître qui eft le coupable , ou des accu- 
fés , ou de l'accufateur. 

Quand un Souverain a le bonheur de 
n'admettre auprès de lui que des perlon- 
nes vraies , il eft affuré de vivre heureux 
Se tranquille , Si de rrgner *ur le ccrur de 
lès fujets t forte d'empire qui peut tau* 
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fa véritable félicité. Pour fe la procurer , 
il doit être bienfaifant & libéral. L'Em- 
pereur Tïre avoit pour maxime de ne 
renvoyer perfonne mécontent ; d'obliger 
tout le monde , ou par des effets , ou par 
des manières qui en tinffent lieu ; de don- 
ner quand il le pouvoit ; & de promet- 
tre, quand il ne pouvoit que cela. En un 
mot , il étoit fans cefle attentif à accor- 
der quelque bienfait. Un jour fàifant ré- 
flexion qu'il n'avoitfait ptaifîrà perfonne: 
mes amis , dit-il , j'ai perdu cette jour- 
née : Amià diem perdtdi. (a) Belle pa- 
role , qui revient à ceci : J'ai eu aujour- 
d'hui le malheur de ne vivre que pour 
moi ; j'ai demeuré dans la condition d'un 
fimple particulier ;& je n'ai rien fait qui 
foit digne de ma place <Sc de mon élé- 
vation. 

Deux qualités peut-être encore plus 
effentielles à un Souverain , c'eft d'être 
fincere Se fidèle à là parole. Car ce feroit 
en vain qu'un Prince fe piqueroit de cou- 
rage , d'élévation & de grandeur d'ame , 
s'il ne regardoit pas la fincérité comme 
une vertu inféparable de ces grandes qua- 
lités , rien n'étant plus lâche , plus bas, 
ni plus petit que le menfonge , Se que l'in- 
digne ufage qu'en fait l'artifice , & s'il 
favorifoit le parjure en manquant à fa 
parole. 

De-là il fuit qu'un Prince doit être 
ennemi de la diflîmulation , qu'il ne doit 
point confondre avec la prudence 3c le 
fecret. On entend ici par diflîmulation , 
une chofefaufle, contraire à notre pen- 
fée & à nos defteins. C'eft une conduite 
extérieure , démentie par nos véritables 
fentimens. C'eft une application à per- 
fuader aux autres le contraire de ce qu'il 
veut faire. Une telle diflîmulation eft un 
crime dans tous les hommes , Se elle eft 
encore plus inexculâble dans un Prince , 
qui étant libre Se le maître , eft moins 
expofé que les particuliers à cette hon- 
teufe lâcheté. 

Enfin le Souverain doit être doué de 
toutes les qualités morales qui forment 
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l'homme vertueux , telles que l'égalité , 
la tranquillité , l'affabilité , 8c particu- 
lièrement la dignité. 

IV. Quant à fes devoirs, le premier 
eft de rendre la juftice. En effet c'eft la 
même chofe d'être Roi Se d'être Juge. 
Le Trône eft un Tribunal , 3c la fouve- 
raine autorité eft un pouvoir fupreme de 
rendre la juftice, c'eft-à-dirc, de conferver 
l'ordre , car juftice & ordre font fynont- 
mes. Et l'ordre conlîfte en ce que l'éga- 
lité foit gardée, & que la force ne tienne 
pas lieu de loi ; que ce qui eft à l'un ne foit 
pas expofé à la violence d'un autre ; que 
les liens communs de la fociété ne foient 
pas rompus ; qu'aucun intérêt particulier 
ne foit préféré au bien public ; que l'ar- 
tifice & la fraude ne prévalent jamais fur 
l'innocence Se la limplicité ; que tout foit 
en paix fous la protection des loix , Se 

Siue le plus foible d'entre les citoyens , 
oit mis en lùreté par l'autorité publique. 
Ainfi le Souverain doit maintenir cette 
juftice ; fe déclarer ennemi de quiconque 
en eft ennemi ; prêter aux loix toutel'au- 
torité qu'il a reçue pour elles , Se em- 
ployer l'épceque Dieu lui a mife en main , 
contre ceux que le refpeft Se la crainte 
n'auront pû retenir. 

Le fécond devoir d'un Roi , eft d'em- 
ployer tous les moyens légitimes pour 
remplir fes Etats de biens & de richefles. 
Ces moyens font de protéger l'agricul- 
ture ; de faciliter la nourriture des trou- 
peaux ; de favorifer le commerce du de- 
dans & du dehors ; d'établir des manu- 
factures, Se d'occuper tout le monde à 
des travaux utiles. 

Infpircr à fes fujets l'amour de tou- 
tes les vertus , dont dépend le bien de 
l'Etat , voilà le troifiéme devoir du 
Souverain. Car s'il bornoit fes foins à 
remplir fes Etats de biens Se de richef- 
fes , fans penfer à rendre fes fujets plus 
vertueux Se plus juftes , il auroit de» 
vues auflï limitées que le petit peuple , 
qui ne s'intereffe à aucun autre foin de 
l'Etat , qu'à celui de l'abondance. Il ne 
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ferait que fervir de Miniftreà la cupidité 
des hommes , Se il négligerait la fin prin- 
cipale du gouvernement en laillànt périr 
les mœurs , & contribuant même a les 
corrompre par les richelfes , au lieu de 
travailler à les rendre plus innocentes & 
plus pures. 

Les vertus , dont il eft ici queftion , 
l'ont celles qui fervent de bafe à un Etat 
bien réglé, dont les Païens ont connu la 
néceflité , Se dont les Grecs & les Ro- 
mains ont donné de grands exemples. Ces 
-vertus font le confeil , la fageffe , la 
confpiration pour le bien public , le dé- 
fintéreifement particulier , l'obéiflànce 
aux loix Se à l'autorité légitime , la pa- 
tience dans le travail , la fermeté dans 
les réfolutions , le courage Se la valeur , 
& plus que tout cela , l'amour de l'éga- 
lité Se l'éloignement de toute ambition. 
Chaque citoyen Romain fe regardent 
comme une partie de la République, qui 
devoit fe rapporter au tout , qui lui de- 
voit lès biens , fa liberté , fâ vie , qui 
devoit être prêt à lui facrifier fes inté- 
rêts les plus chers , & qui ne pou voit 
trouver ni fa lùreté , ni (a gloire , que 
dans celles de l'Etat. 

De-là cette confpiration générale au 
lien public ; ce fecours mutuel que tous 
les citoyens fe prêtoieot ; cette follici- 
tude pour le falut de la République ; cet 
intérêt que le peuple prenoit aux déli- 
bérations de aux confeils ; cette applica- 
tion qu'avoient les (impies particuliers à 
découvrir ce qui pouvoit contribuer au 
bien de l'Etat ; cet cfprit de fageffe Se de 
politique , dont les artifens même étaient 
capables. a 

De-là l'amour de chaque citoyen pour 
fes frères ; la joie d'en avoir délivré quel- 
qu'un dans un combat ; la difpofition à 
s'entr'afîiflcr dans an péril commun ; la 
fenfibilité pour le bien ou le mal des plus 
petits Se des plus foiblrs d'entre le peu- 
ple ; la honte 6c la douleur de n'avoir pû 
arracher des mains de l'ennemi un ci- 

Xi emmené captif ; le courage Se la 
r pour fervirde bouclier à fcs com- 
pagnons , Se avec eux à tout l'Etat, 
J>c-& enfia frnwm à bien cfac-ifr 



les Généraux pour la guerre de les Ma«* 
giftrats pour la juftice ; l'intérêt qu'on 
prenoit à leur gloire & à leurs fuccès ; 
la reconnoiffence qu'on avoit de leurs 
fervices, l'honneur qu'on rendoitàleuf 
perfonneck à leurs vertus. 

Rien n'efl fans doute plus important 
que de rendre aimables ces anciennes ver- 
tus ; Se un Souverain ne doit négliger 
aucuns moyens à cette fin. Voici ceux 
qu'il peut employer. 

1. Louez ces vertus pour en faire 
naître l'amour ; Se fervez-vous de cet 
attrait , pour élever le courage de plu- 
fieurs au-delTus des fentimens bas ck in- 
tereucs , qui les tiennent courbés vers la 
terre & repliés fur eux-mêmes. 

2. Témoignez au contraire un grand 
mépris de toutes les paffions , qui n'ont 
pour objet que les fens. 

3. Eloignez de tous les emplois ceux 
qui font fens généralité Se fans nobleffe , 
& qui ne font occupés que d'eux-mêmes 
Se de leurs familles. 

4. Difiinguez dans tous les états de 
dans toutes les conditions ceux qui ont 
donné quelques preuves de leur zèle 
pour le bien public. 

r. Marquez dans toutes les occafions 
de la haine pour la dépenfe Se le luxe , Se 
de l'amour pour la frugalité Se la fim- 
plicité. 

6. N'ayez aucune confidération pour 
les richefles : condamnez l'emprelfement 
à les acquérir , & faites connoître que 
toutes celles qui font acquifes en peu de 
temps vous font fufpectes. 

7. Faites un grand état de la probité i- 
de l'honneur Si de la fidélité ; & répan- 
dez une grande ignominie fur les vices 
oppofés. 

8. Ayez une attention perféverante 
à protéger la vertu , à récompenfer le 
mérite , & à punir le vice. 

p. Et donnez vous-même par votre 
conduite , un exemple qui foit plus effi- 
cace que les rteompenfes & les chàti- 



L'attention à récompenfer le mérite 
& à punir le vice , fuffiroit feule pour 
régner ; parce que ce feui de voix 
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renferme tous les autres ; qu'il fuppofe 
dans le Prince toutes les grandes qualités, 
Se qu'il eft la fource de toutes les vertus 
qui piuvent mettre une Nation au- defius 
des autres , 5c qui font la fin du gouver- 
nement. 

Il y a (ans contredit plufleurs fortes 
de mérite ; mais aucun ne doit être plus 
précieux à un Souverain , que celui des 
Savans & des Gens de Lettres. Rien ne 
fait tant d'honneur à une Nation que les 
Sciences , les Lettres & les Arts, & la 
réputation d'avoir beaucoup de perfon- 
nes qui y excellent. C'eft même en cela 
que confîfte fon principal mérite : car 
fans cet avantage elle n'en a prefque au- 
cun fur les peuples barbares , qui peu- 
vent l'égaler en multitude, en forces Se 
en richeires ; mais qui font autant infé- 
rieurs à un peuple inftruit & favant , que 
le corps eft inférieur à Fcfprit. 

D'ailleurs la gloire de la Nation re- 
jaillit fur le Prince qui la conduit. Tout 
ce qu'il y a de lumière Se de fagefle dans 
un Etat lui devient propre , comme fai- 
fant partie du bien public qui lui eft con- 
fié ; Se quand il fait connoître Se eftimer 
un tréfor d'un fi grand prix , il s'attire 
l'admiration Se l'amour de toutes les per- 
fonnes qui aiment les Lettres , Si qui font 
par conféquent les difpenfateurs de la 
gloire Se de cette efpece d'immortalité , 
que la reconnoilfance & les ouvrages 
d'efprit peuvent donner. 

Cette gloire n'eft pas même bomée 
à fes feuls Etats. Elle s'étend auflï loin 
que les feiences : elle pénétre où elles 
ont pénétré : elle lui foumet parmi les 
Etrangers tous ceux qui le regardent 
comme le protecteur de ce qu'ils aiment : 
elle lui conferve parmi les peuples en- 
nemis , un grand nombre de ferviteurs 
zélés , capables , quand ils ont du cré- 
dit , de porter leurs citoyens à la paix , 
& de leur infpirer pour ce Prince le 
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même refpect dont ils font pénétrés. 

On vient de toutes parts dans un 
Royaume où l'on peut apprendre. On y 
féjourne avec plaifîr Se avec fruit. On 
rapporte en différens pays ce qu'on y a 
vu ; les perfonnes favantes qu'on y a 
connues ; les f< cours qu'on y a reçus 
pour toutes fortes de connoiflances. On 
parle dans toutes les Nations du mérite 
accompli du Prince , de fon difeerne- 
ment , de fon goût exquis pour toutes 
les belles chofes ; de la protection qu'il 
donne aux Lettres ; de fa bonté pour 
tous ceux qui fe diftinguent par le la- 
voir ; du bonheur du peuple qu'il con- 
duit avec tant de fiigefte , Se qui dr vient 
tous les jours par lès foins plus parfait Se 
plus éclairé. 

On paflè même jufqu'à confidérer le 
peuple comme devant fervir de modèle 
aux autres. On tâche d'imiter ce qui s'y 
pratique : on le confulte : on le prend 
pour juge :on diffère dans les occafions 
importantes à fe déterminer, qu'on ait 
vu le parti qu'il prendra. On étudie fes 
maximes , fon attachement aux anciennes 
loix , fes fages précautions pour ne point 
laifTer établir un nouveau joug fur les 
confeiences. On regarde , avec raifon , le 
grand nombre de perfonnes favantes dont 
fon Royaume eft plein , comme le ferme 
appui dé la vérité Se de la Religion ; Se 
l'on eft beaucoup plus touché de leurs 
fentimens , que de ceux de plufieurs Na- 
tions , où, l'on fait que l'ignorance do- 
mine. 

Enfin en s'élevant ainfi par dégrés à 
une vertu toujours plus pure & plus par- 
faite , le Prince fe rend attentif & docile 
à la raifon , & le devient par- là à la Re- 
ligion & à la foi , qui commandent les 
mêmes chofes que les vertus purement 
humaines, mais en proposant de plus 
grands motifs & de plus dignes récom- 
penfes. 
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RI E N n'eft plus important en mo- 
rale , que de favoir juger des Re- 
ligions qui font établies dans le monde , 
de pouvoir fixer fon jugement touchant 
les matières problématiques , & d'être 
en état de fc déterminer fur le parti qu'il 
convient de prendre pour mener une vie 
tranquille. Il faut pour cela connoître la 
Religion naturelle , qui forme la bafe des 
autres Religions. Maisy a-t-il véritable- 
ment une Religion naturelle ? Et qu'eft- 
ce que cette Religion ? Deux grandes 
queftions , auxquelles il eft très- difficile 
de répondre. Quelle chaîne de principes 
en effet pour bâtir un fyftême , qui ren- 
ferme le culte que l'homme doit à l'Etre 
fupréme ! Remonter à l'exiftence d'un 
Créateur ; faire voir combien l'in- 
telligence de cet Etre eft fupérieure à 
celle des hommes; déduire de-là l'in- 
duftrie que ce même Etre leur a donné 
pour vivre fans incommodité , en for- 
mant des fociétés qui fe procurent les fe- 
cours nécefl'aires à leur confervation j 
continuer ainfi jufqu'à leur faire décou- 
vrir tout ce qui eft utile , d'abord à cha- 
que famille , enfuite aux fociétés , & en- 
fin fceller l'union des unes & des autres 
d'un fceau qui foit refpeètable à tout le 
monde , celui de la Divinité : voilà l'idée 
du plan de la Religion naturelle. Il n'y 
avoit fans doute qu'un puisant génie qui 
pût la concevoir & la mettre à exécu- 
tion. Tel étoit celui du Philofophe nom- 
mé Guillaume Wollaston, né le 
2<5 Marslôj- ' à Coton C'auford , dans 
le Cnmté de Stafford , d'une famille très- 
ancienne & très diftinçuée Son père n'en 
étoit pas pour cela plus riche. Sa fbrttmc 
étoit même fort bornée. L'éducation du 



jeune Wollaston fe reflèntît de 
cette- médiocrité. Ce ne fut qu'à l'âge de 
dix ans que fes parens fongerent férieu- 
fement à le faire étudier. Ils l'envoyè- 
rent à une école qu'on venoit de fonder 
à Shenton , petit endroit où ils faifoient 
leur réfidence. 

Le Maitre de cette école lui apprit 
dans l'efpace de deux ans tout ce qu'il 
fa voit. Notre écolier alla enfuite au Col- 
lège de Lichfield ( c'eft une Ville du 
Comté de Stafford ) où il trouva unPro- 
felfeur véritablement dofte. Auflî avoit- 
il beaucoup d'écoliers , parmi lefquels il 
y en avoit plufieurs qui lui étoient fin- 
cérement attachés. Le jeune "Wollas- 
ton futbientôt de ce nombre. Cet at- 
tachement devint même fi intime , que 
ce Profcffeur ayant été expulfé par 1rs 
Magiftrats , à caufe d'une grande que- 
relle qu'il y eut au Collège , il ne voulut 

{►oint l'abandonner. Il le fuivit dans le 
Teu où il fe retira. Prefque tous fes ca- 
marades fuivirent ce généreux exemple. 
"Wollaston refta avec lui pendant 
trois ans que dura fa retraite. Ce fpefta- 
cle touchant de l'amitié fi confiante d'un 
enfant envers fon Maître , contribua beau- 
coup à infpirer aux Mapftrats d'autre» 
fentimens que ceux qu'ils avoient eus 
jufques là à fon égard. Ils le rappelle- 
rent, & fon zélé difciple le fuivit au Col- 
lège. Il y continua fes études , qui fini- 
rent en 1 r.74 , c'eft-à-dire, un an après 
le rappel du ProfefTeur. 

Le ifc Juin delà mente année , notre 
jeune Philofophe fe fit immatriculer dars 
le Collège de Lidncy à Cambridge. Ce 
ne fut pas fans difficulté qu'il y parvint. 
Il fort oit d'une c'cole de campagne , &. il 
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n'avoit nî protecteurs ni amis , point de 
fecours d'ailleurs , foit en livres , (bit en 
confeil. Son mérite feul pouvoit parler 
pour lui ; mais ce mérite étoit offufq ué 
par une timidité infurmontable , Se par 
une averlîon naturelle pour le bruit Se 
les manèges. Une fanté chancelante aug- 
mentât encore ces obftades à Ton avan- 
cement. De violens maux de tête , dont 
il a été affligé toute fâ vie , commençoient 
à le tourmenter. Malgré cela , fes lumiè- 
res percèrent. Sa grande fagacité lui ac- 
quit en peu de temps une réputation bril- 
lante. Sa gloire lui devint cependant pré- 
judiciable j car il eft dangereux de trop 
paroître , quand on n'eft pas foutenu ; Se 
Wollaston étoit abfolument fans 
appui. Les perfonnes protégées & opu- 
lentes , ne fùuffrirent pas patiemment 
qu'un homme ifolc , & en quelque forte 
obfcur, les effaçât. Elles mirent tout en 
oeuvre pour lui nuire. Un Bénéfice vint 
à vaquer : il étoit dévolu de droit à no- 
tre jeune Moralifle ; Se néanmoins fes en- 
vieux eurent aflez de crédit pour le faire 
donner à un autre. La force l'emporta 
dans cette occalîon fur la juftice. Wol- 
IASTON l'apprit fans s'émouvoir & 
fans fe plaindre. Seulement il fe hâta de 

5 rendre le grade de Maître-ès-Arts , & 
e fortir du Collège. 11 reçut aufli dans 
le même temps les Ordres de Diacre. 
Après quoi il partit pour retourner chez 
fes parens. 11 alla d'abord voir fon on- 
cle IPollaJlon , de Shenton , dans la Pro- 
vince de Leycefler, Se fe rendit de-là à 
Great-Bloxwyche , où fon pere & fa 
mere s'étoient retirés. 

Il y demeura un an. Mais ne voyant 
point qu'il pût efpérer du crédit & de la 
fortune de fa famille aucun moyen de 
s'avancer dans l'Eglife , il fe détermina 
à accepter une place de Sous-maître dans 
le Collège ou l'Ecole publique de Bir- 
mingham , afin de fubfiflcr fans être à 
charge à perfonne. C'étoit de fa part un 
acte d'humilité bien méritoire , car cette 
place étoit fort au deflous de ce qu'il 
étoit en droit d'efpérer. Hcureufement 
le Profcfleur ou le Maître avec lequel il 
c'ioit, avoit beaucoup de favoir Se de 
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probité. Il connoiflbit Wo lias TON 1 
Se l'eftimoit. Il lui témoigna ce fenti- 
ment d'eftime par un accueil extrême- 
ment flatteur. Les véritables Savans pri- 
rent part aufli à la fituation. Ils s'em- 
ployèrent pour lui procurer un revenu 
plus confidérable que celui que lui pro- 
duifoit fa place. En attendant mieux, ils 
le firent nommer Miniflre d'une petite 
Chapelle , à deux milles de Birmingham. 
Il falloit que W ollaston y fît tout 
le fervice les Dimanches , Se cette occu- 
pation jointe à celle que lui donnoit le 
Collège , prit beaucoup fur fa fanté. 
Des inquiétudes & des chagrins domes- 
tiques vinrent encore augmenter cette 
double fatigue Se d'efprit Se de corps. Ses 
frères s'attirèrent , par leur imprudence , 
des affaires fâcheules. Notre Philofophe 
vola à leur fecours. Il fe donna les mou- 
vemens néceflaires pour les tirer d'em- 
barras ; Se on n'ofa rien réfuter à un hom- 
me qui jouiflbit d'une cflime univerfelle. 

Pendant qu'il étoit occupé aux fonc- 
tions de fon état & aux intérêts de fa 
famille , la place de premier Maître , ou 
Profertcur , vint à vaquer. Cette place 
lui appartenoit de droit. Mais dans tous 
les temps , les protections Se le manège 
l'ont emporté fur le mérite & l'équité. 
Quoique les Directeurs du Collège 
avouaflent qu'on ne pouvoit nommer 
que W o L I- A s T o N , ils n'eurent pas 
la force de réfifter à des follieitations , 
qui dans cette occafion plus que dans 
toute autre , n'auroient pas dû être écou- 
tées. On rejetta Pexcufe de cette injuC- 
ticc fur fa jeunefle ; Se on lui offrit la 
place de fécond Profcfleur , qu il eut la 
modeflie d'accepter. Il fut obligé de re- 
cevoir l'Ordre de la Prêtrife , la charte 
du Collège exigeant que les Profefletirs 
fuflent Prêtres , quoiqu'elle leur défendît 
en même temps de pofleder aucun Bé- 
néfice. 

Cette Chaire rapportoit à Wol- 
LASTON 70 livres flerlings ; Se ce 
revenu , tout modique qu'il étoit , fuffi- 
foit à fon entretien. La manière dont 
il vivoit , fa confiante application à l'é- 
tude Se fon économie , parvinrent aux 

oreilles 
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"oreilles de Ton oncle îVollaflon , par le 
canal de l'ancien Principal du Collège 
de Birmingham , qui Te relira à Shenton , 
où ce parent demeuroit. En arrivant il 
lui fit ui.e vilite Se lui parla de Ton ne- 
veu. Al. Ifoltajlon , qui venoit de perdre 
fon fils unique, n'écouta pas le récit qu'il 
lui fit de ton caractère , de fon favoir & 
de l'a bonne conduite , fans être ému. Sa 
première réfolution , dans le teftament 
qu'il vouloit faire , étoit de nommer 
l'oncle iSc le pere de Woliastom 
fes héritiers; mais le met i te de Ton neveu 
lui fit changer de fentiment. II en fut (i 
touché , qu'il ne crut pas pouvoir tailler 
fon bien en des mains plus capables d'en 
faire un bon ufage , & plus dignes de fa 
générofité. Avant que d'exécuter fon 
uedein , il voulut être inftruit fi la con- 
duite étoit toujours auffi réglée que l'an- 
cien Principal lui avoit dit. Le compte 
qu'on lui en rendit , enchérit encore fur ce 
que ce Principal en avoit rapporté. M. /^o/- 
lajion eut encore occafion d'en juger par 
lui-même. Comme on reprochoit à notre 
Moralifte fa négligence à ne pas voir de 
temps en temps un oncle qui l'aimoit.il rc- 
foîut à la fin de lui faire une vifite. Il pro- 
fita pour cela de l'occafion de lui préfenter 
un Sermon qu'il venoit de compofer. Son 
oncle le reçut avec beaucoup de. poli- 
•tellè , & lorfqu'îl le quitta , il lui fit con- 
noître par fon air Se par fes manières , 

Si'il faifoit un cas particulier de fa per- 
nne , fans lui lai fier entrevoir fes in- 
tentions. Cette vifite , qui ne fut pour- 
tant que de trois jours , acheva de le dé- 
terminer. Il fit fon teftament , par lequel 
il l'inftitua fon héritier. 

Huit mois après cette entrevue (c'é- 
toit le 1 8 Août 1688 ) ce digne parent 
tomba malade. Cette maladie devint dan- 
gereufe: on le lui dit , & il fc hâta d'é- 
crire à fon neveu de venir le trouver 
comme de fon propre mouvement , & 
fans paraître infiruit de fon état. Notre 
Philofophe partit fur le champ. Ce fut 
pour M a WoUaflon une grande confola- 
tion de l'embraffcr encore une fois. Le 
piaillr de voir un enfant qui faifoit tant 
à honneur à fa famille , ranima fes forces , 
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& fa fanté parut vouloir fe rétablir. Son 
neveu crut devoir profiter de ce calme 
pour aller voir fon pere. Il quitta donc 
fon oncle & eut la douleur de ne plus le 
revoir. M. WolUJlon mourut pendant ce 
voyage. 

Par cette mort , Wollastow 
devint p -j J e : leur d'un bien fort confidé- 
rable. Un changement fi grand & fi im- 
prévu dans fa fortune , n'en apporta au- 
cun dans fa façon de penfer Se de vivre. 
Ce n'efl qu'aux ames vulgaires que de 
pareilles révolutions peuvent faire quel- 
que impreuîon ; mais elles ne produi- 
fent aucun effet fur le coeur d'un Philo- 
fophe , que l'amour de la fageflé affecte 
uniquement. La même fermeté qui avoit 
foutenu celui dont j'écris l'hiftoire dans 
la mauvaife fortune , le fit jouir de fa 
prolpérité avec modération. Sa piété Se 
fa philofophie lui apprirent à fe pofféder 
également dans ces deux états oppofés. 
Seulement il fe laiffa perfuader , qu'une 
compagnie ctoit néceflaire pour l'aider à 
gérer fes biens , & à fupporter l'embarras 
de fes richefiès. Ses affaires l'ayant con- 
duit à Londres , on lui offrit dans cette 
Capitale une Demoifelle aimable Se ver- 
tueufe , nommée Catherine Charlton , fille 
d'un riche Bourgeois; & il accepta cette 
offre. Ses noces furent célébrées le 2p 
Novembre 1689. Cet engagement l'o- 
bligea en quelque forte à fe fixera Lon- 
dres ; mais ni le tumulte de cette grande 
Ville , ni les occafions de voir un grand 
monde , ne lui firent pas perdre le goût 
du recueillement. Les douceurs de la fo- 
ciété de fon époufe , & les fatisfactions 
de l'étude de la philofophie , le concen- 
trèrent dans fa maifon. 11 connoiflbit les 
hommes Se leurs illufions. Il favoit que 
des riens les occupent ; Si il prétéroit 
avec raifon un contentement réel & fo- 
Ude , à tout ce qu'ils appellent plaifirs & 
honneurs. Son indifférence étoit même 
fi grande à cet égard , qu il refufa une 
des premières dignités de l'Eglife qu'on 
lui offrit. Il regardoit la tranquillité Se 
l'indépendance bien au-deTus de foires 
les diflinflions monda : nes. Il avo : t des 
livres & du loifir , Se il vouloit en pror 
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fiter. Aftez ver fc dans les Langues fa- 
vantes , telles que le Latin , le Grec , 
l'Hébreu , l'Arabe , ficc. fon génie le 
porta à Pétude des feiences. Il s'appliqua 
aux Mathématiques , à la Phyfique fie à 
l'Hiftoire naturelle. 11 fit enfuite des re- 
cherches fur les cultes idolâtres du pa- 
ganifme , fur les opinions , les cérémo- 
nies , la littérature des Juifs , fur l'hif- 
toire de l'établiftement du Chriftianifme , 
ficc. Son projet étoit de connoître toutes 
les Religions , & de découvrir les fon- 
demens de la vraie. 

En lifant les livres facrés , il conçut 
l'idée d'un poème fur le but d'une partie 
de l'Eccléfiafte , & il s'amufa à fuivre 
cette idée & à l'exécuter. 11 en réfulta 
tin Ouvrage qu'il publia fous ce titre : 
Le but d'une parût du Livre de L'Ecclé- 
fiajle , ou Poème fur lu mouvement peu 
raifonnables que lei hommes fe donnent pour 
la poU'eJpon des agrimens de la vie prêfente. 
C'eitune forte de recueil de penfées fur 
le bonheur , où "Wo llaston marque 
un tôt ce à quoi l'on peut parvenir , de 
tantôt ce à quoi l'on peut atteindre. Dans 
la partie négative , il cenfure principale- 
ment l'ardeur & les foins immodérés des 
hommes à fe procurer les avantages de 
ce monde. Il parle de leur orgueil , & 
entre dans le détail de ce qu'il y a de vain 
dans leurs travaux pour cette vie , 
& des inconvéniens qui les accompa- 
gnent;'*: il prouve qu'ils n'en recueillent 
aucun fruit , ou du moins que des fruits 
paflagers fie peu fatisfauans. D'où il con- 
clut , qu'il eft déraifonnable de re- 
chercher avec tant d'empreflement des 
biens , & de s'attendre d'y trouver le 
bonheur. 

Quoique tout ce Pocme contienne une 
bonne morale, Si que les vers ne foient 
pas fans beauté , cependant Volias- 
ton en fut dans la fuite fi mécontent , 
qu'il fît ce qu'il put pour en fupprimer 
lès exemplaires. Son efprit occupé de 
plus grands objets , regardoit comme 
indi gne de lui une production , dont l'ar- 
rangement des mots faifoit le principal 
nu rite. II n'eftimoit plus que ce qui pou- 
jjoit approcher, l'homme de l'Eue fi> 
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prême , Se dédaignoit tout ce qui n'étoir 
que fimple amufement. 

11 avoit compofé jadis une Grammaire 
Latine. Cette Grammaire lui parut né - 
ceflaire pour l'inftruction de fa famille, 
& il la fit imprimer en 1703. Cela fup- 
pofe qu'il avoit des enfans. Ils étoient 
même déjà en grand nombre ; car fon 
époufe lui en donna onze. Cette digne 
compagne avec laquelle il vivoit dans la 
plus parfaite union , & qui faifoit les dou- 
ceurs de fa vie , n'eut pas la fatisfaction 
de voir élever fes enfans. Elle mourut le 
21 Juillet de l'année 1720. 

Il eft aifé de juger de la douleur que 
dut reffentir fon époux à cette cruelle 
féparation. Il appella la Philofophie à 
fon fecours pour la tempérer. D'ailleurs 
refpeétueux & fournis envers la Divinité r 
plein de réfignation à fa volonté , il ne 
murmura point fur fes décrets. Il fe dé- 
voua même pour le refte de (es jours à 
(on culte ; & il conçut cet immortel Ou- 
vrage , dans lequel il analyfe avec tant 
de l'ublimité & de juftefte fes droits fur 
les coeurs des mortels : je veux dire fon 
Ebauche de la Religion naturelle. Quoi- 
qu'il eût médité profondément fur le fu- 
jet qui en étoit l'objet , fie qu'il pût juger 
du mérite de cette production , il n'ofa 
pas cependant la mettre au jour fans pref- 
fentir le fentiment des Savans. A cette 
fin , il en publia en 1722 une partie , 
dont il ne fit tirer qu'un très-petit nom- 
bre d'exemplaires. Le fuccès de ce mor- 
ceau furpafta fon attente. Il n'héfita plus- 
dès-lors à le finir. Il travailla pendant 
deux ans pour préparer une nouvelle 
édition ; mais il en avoit à peine revu fie 
corrigé les épreuves , qu'il eut le mal- 
heur de fe cafter un bras. Cet accident 
lui occafionna une maladie , qui devint 
d'autant plus dangereufe , que la foi- 
blefte de fon tempéramenr ne put en 
fupporter les fuites. Ses infirmités aug- 
mentèrent , fi: il fuccomba le 20 Octo- 
bre 1 7 2 1. , âgé de 6c ans. Il fit paroî- 
tre , dans l?s derniers momens de fa vie , 
la même fermeté , la même tranquillité 
d'èfprit 1 & la mfrne foumiffion aux or- 
dre de la. Providence , qu'il avoit eus: 
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dans (à mauvaïfe & dans (à bonne fortune. 
Il mourut comme il avoit vécu , en Phi- 
k>(bphe chrétien. Son corps fut inhumé à 
Great-Finborough , l'une de fes Terres , 
dans la Province de SufTolk. On lit fur 
fa tombe une épitaphe latine compofée 
par lui-même , dans laquelle il s'eit peint 
avec la plus grande vérité, (a) J'ai allez 
fait connoître fon caractère ; mais voici 
quelques traits qui achèveront fon por- 
trait. 

Quoique Wor.i.ASTONfût affable 
5c communicatif , il n'aimoit point à fe ré- 

!>andre dans le grand monde ; de il avoit 
ur-tout beaucoup d'éloignement pour 
les grandes fociétés. Afin de fatisfàire 
fon goût pour la retraite & le recueille- 
ment , il ne voyoit qu'un très-petit nom- 
bre d'amis , avec lelquels il pouvoit fe 
délafTer agréablement , Se goûter toutes 
les douceurs d'un commerce libre de (ans 
fard. L'amour de la vérité qui Je domi- 
noit, lui faifoit chérir la liberté depenlèr 
& de dire naïvement fa penfée , perfuadé 
que eclacontribuoit à découvrir l'erreur, 
quoiqu'il n'ignorât pas que là franchife 
ne pouvoit manquer de lui faire des en- 
nemis. Aufïï étoit-cepar cette franchife 
même Se par fon grand fens qu'il fe dif- 
tinguoit , plutôt que par des manières du 
monde. Ami de la vérité dans la fpécu- 
lation , il l'étoit auflî dans la pratique. Il 
déteftoit toute efpece de dilfimulation. 
Il aimoit l'ordre & la régularité. Ses oc- 
cupations de fes divertiflemens avoient 
chacun leur tour; & fa famille & fes 
amis étoient attentifs à ne point troubler 
l'arrangement qu'il avoit pris. En com- 
pagnie , il étoit extrêmement gai & fe- 
millant. Il fe faifoit un plaifir de faire 
part de fes lumières aux autres , ce qui 
rendoit fon commerce tout à la fois 
utile de agréable. Les hommes favans 
& vertueux le recherchoient avec cm- 
predèment , parce que les qualités de 
fon efpritdc de fon cce . r fe répandoient 
également fur ceux avec qui il étoit. Il 
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communiquoit fans réferve fes eonnoif- 
(ànces, de il préfentoit en fa perfnnne, 
fans le vouloir , le modèle d'un véritable 
homme de bien. La douceur de la com- 
paffion étoient chez lui des affections na- 
turelles. Il fentoit vivement les mileres 
du prochain, & il s'emprelfoit à les fou- 
lager. Souvent même il étoit plus tou- 
ché des maux d'autrui , que ceux même 
qui fouffroient. Ce caractère d'humanité 
le rendoit infiniment fenfible aux injus- 
tices , aux mauvais procédés , à l'indiffé- 
rence ou à l'abandon de fes amis. Jamais 
il ne fe permettoit de choquer perfonne. 
Il n'e'toit pourtant point fi doux , 
pour qu'il ne repouflat pas quelque- 
Fois les paroles peu ménagées qu'on 
pouvoit lui adreffer ; mais il falloit que le 
cas fût grave , encore fe reprochoit-il 
cette vivacité , quelque légitime ou né- 
ceffaire qu'elle parût. Comme il s'étoit 
accoutumé à méditer , il étoit plus 
propre à la retraite qu'au commerce du 
monde : ce n'étoit pas auflt ce qu'il re- 
cherchoit. Peu jaloux de fe faire valoir 
parmi les hommes, il évitoit toutes les 
occafions de paroître. Il regardoit même 
cette érudition apparente , qui procura 
fouvent la réputation de dofte à fort bon 
marché , comme une faufle feience. Per- 
fuadé qu'on peut trop lire , il mettoit 
une grande différence entre un homme 
qui a beaucoup lu ( Htlluo librorum ) de 
un vrai lavant. Enfin il travailla toute 
fa vie a perfectionner là rai fon , en s'af- 
franchiflant des préjugés , en tâchant 
d'éclaircir les idées , en obfervant l'éten- 
due Se les ufages des axiomes , la nature 
de la force des confequences , de la mé- 
thode qu'on doit fuivre dans la recher- 
che de la vérité ; & il fàifit avec enw 
preflèment toutes lès occafions d'établif 
& de maintenir de la manière la plus fé- 
rieufe de la plus forte , l'exirtence de les 
perfections de Dieu , fa providence tant 
générale que particulière , l'obligation 
oùnousfommes de l'adorer, la confor- 
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mité de toutes les vertus avec la raifon, 
la fpiritualité Se l'immortalité de l'ame , 
les peines & les récompenfes d'une autre 
\\e , Se d'autres vérités capitales de la 
Religion naturelle Se de la révélation. 
Ces fentimens éclatent dans VEtaucke de 
la Religion naturelle , où l'on trouve les 

Srincipes de la pure équité naturelle Se 
e la rectitude intrinfeque des actes mo- 
raux. C'eft fans contredit le plus beau 
livre de morale qui ait été fait , Se une 
des plus excellentes productions de l'ef- 
prit humain. Dès qu'il parut dans l'état 
où il eft aujourd'hui , il excita une ad- 
miration prefque univerfelle. Le débit 
en fut prodigieux. Plus de dix mille 
exemplaires furent enlevés dans l'Angle- 
terre feule en peu de temps. W o t L a s- 
t o n ne jouît pas du fruit de fon tra- 
vail : il n'étoit plus lorfqu'on lui faifoit 
un accueil fi diftingué. On peut même 
dire qu'il n'a été connu qu'après fa mort ; 
car fes autres productions ne font rien 
en comparaifon de celle-ci. La feue Reine 
d'Angleterre , qui eftimoit tant les grands, 
hommes , voulut conferver l'image de 
fon Auteur à la poftérité. Elle fît faire 
fon bulle , & le fît placer dans fon jar- 
din de Richemont avec ceux de Norton , 
Loke Se Clarke. 

Morale ou DoSrlne dtfoiLASTOM 
fur le bien O le mal , ou fur la 
Religion naturelle. 

Le fondement de la Religion confifle 
dans la différence qu'il y a entre le bien 
& le mal moral , entre les qualités des 
actions des hommes bonnes ou mauvai- 
fês , ou indifférentes : je dis les actions , 
parce qu'elles font les propres effets de 
nos idées , nos penfées réduites en actes , 
les conceptions de notre efprit parvenues 
à leur maturité , les paroles feules n'é- 
tant que les fignes arbitraires de nos 
idées , ou les indices de nos penfées. Tout 
homme qui agit comme fi les chofes 
étoient ou n'étoient pas d'une certaine 
manière , déclare par fes actions que les 
chofes font ou ne font pas de cette ma- 
nière, avec autant d'évidence Se glus de 
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réalité , qu'il pourrait le faire par fes pa- 
roles. A infi Dour favoir fi un homme vit 
bien , s'il eft vertueux ou non , il ne faut 
pas s'en rapporter à ce qu'il dit , mais à 
ce qu'il fait. On connoît fi ce qu'il fait 
efl bon , lorfque fes actions s'accordent 
avec une proportion vraie. De forte que 
l'acte , qui renferme une propofition 
faufle , efl nécefiairement mauvais * 

Iiarce que cet acte n'eft autre chofe que 
a propofition même réduite en pra- 
tique. 

Ceci eft également vrai pour les omif- 
fions & les négligences. Je veux dire 
qu'on peut nier par des négligences , 
que des proportions véritables le foient 
réellement ; Se alors les négligences , 
qui produisent cet effet, doivent être 
mauvaifès. De-là il fuit : 

1°. Que quand un acte eft mauvais » 
fon omiffion eft nécefTai rement bonne ; 
Se lorfque l'omiflîon eft mauvaife , l'acte 
efl nécelTaireroent bon , par la raifon des. 
contraires. 

2.°. Qu'une action moralement bonne 
ou mauvaife , eft par-là même jufte ou. 
injufte ; car ce qui eft injufte , ne peut 
être bon ; Se ce qui eft mauvais , ne peut 
être jufte. 

3 . Que tout acte & toute omiffion > 
qui détruifent la vérité , c'eft-à-dire , qui 
nient qu'une propofition véritable foit 
vraie , ou qui fuppofent qu'une chofe 
foit ce qu'elle n'en pas à quelqu'égard 
que ce foit , cet acte , dis- je, Se cette 
omiffion , font moralement mauvais à 
quelque dégré. L'omiflîon d'un tel acte , 
& l'action oppofée à cette omiffion , font, 
moralement bonnes. Et quand cette ac- 
tion peut être faite ou omife fans com- 
battre la vérité , cette action eft indiffé- 
rente. 

i. Concluons donc que ta nature dif- 
tinctive du bien & du mal moral, confifle 
dans la conformité entre les actes des hom- 
mes & la vérité des chofes , & entre la vé- 
rité des chofes 3c les actes des hommes. 
Mais s'il y a un bien Se un mal moral , il y 
a conféquemment une Religion naturelle,, 
c'eft-à dire , une obligation de faire ce 
qui ne doit pas être omis , Se de s'aifle* 
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nîr de ce qui ne doit pas être fait. Ainfi 
la grande loi de cette Religion-, doit 
porter que tout Etre intelligent , libre fie 
capable d'agir , fc comporte de manière 
à ne point contredire la vérité par aucun 
de fes aôes , ou autrement qu'il traite 
chaque chofe, comme étant ce qu'elle 
eft. En fe conduifant de cette manière , 
cet Etre fe rendra heureux. Car la vé- 
rité eft intimement unie à la félicité , 
puifque c*eft par la pratique de la vérité 
que nous marchons vers une félicité vé- 
ritable. C'efl donc une chofe très-impor- 
tante que de (avoir ce qui conftttue la fé- 
licité , puifque Pobfervation de la Reli- 
gion naturelle en dépend. 

2. Un des grands mobiles du bonheur 
eft le plaifir. On appelle ainfi une con- 
noifiance intérieure 6c an fentiment fe- 
cret d'une chofe agréable. Par confé- 
quent la douleur eft une connoi (Tance in- 
térieure & un fentiment fecret d'une chofe 
défagréable. L'un fie l'autre ( le plaifir fie 
la douleur ) augmentent à proportion des 

Îierceptions & du fentiment intérieur de 
eur fuiet , c'eft-à- dire , des perfonnes qui 
les rellentent. La douleur confidérée en 
elle-même , eft donc un mal réel ; & le 
plaifir un bien réel. Donc le plaifir eft dé- 
firable en lui-même , & le mal eft à évi- 
ter. Le premier comparé avec le fécond , 
peut être plus grand ou moindre. Lorf- 
que les plaifirs font égaux aux peines , ils 
fe détruifent les uns les autres. IL peut y 
avoir même des plaifirs , qui , comparés 
avec ce qui les accompagne & avec ce 
qui les fuit , non-feulement font réduits à 
rien , mais encore dégénèrent en peines ; 
comme il peut y avoir des peines qui doi- 
vent être comptées parmi les plaifirs. 

Il faut donc bien diftinguer un plaifir 
réel de celui qui n'en a que l'apparence. 
On n'eft heureux qu'autant qu'on jouit 
de véritables plaifirs ; fie on ne l'en ab- 
fblument fie finalement , que lorfque la 
Ibmme totale des plaifirs furpafle celle 
de toutes les peines. Au contraire on eft 
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finalement malheureux , quand la fomme 
de toutes les peines excède celle des plai- 
firs. (a) 

Au refte , par véritables plaifirs , on 
entend ceux qui font conformes à larai- 
fon. Car fi tout plaifir fie tout bonheur 
doivent confifter en quelque chofe d'a- 
gréable , rien ne fauroit être agréable à 
une créature raisonnable , s'il ne convient 
pas à la raifon. Or comme la vérité feule 
s'accorde avec elle , les véritables plai- 
firs font ceux qui l'accompagnent , qui en 
fuivent la pratique , fie qui ne font pas 
incompatibles avec elle. On entend ici 
par raifon , la faculté qu'un Etre intelli- 
gent a de pouvoir examiner fes propres 
idées fie de les comparer enfemble ; de 
s'en former des vérités générales fie fon- 
damentales ,dont il puiffe toujours être 
affiné. C'eft en un mot par cette faculté 
que l'homme découvre toutes les vérités 
abftraites , fie lorfqu'elle eft aidée par les 
lêns , toutes les chofes de fait. De-là dé- 
coulent les règles fuivantes pour con~ 
noître la vérité. 

I. Lorfqu'une obfervation a été cont» 
tamment tenue pour véritable, fie que 
l'événement en a toujours juftifié la vé- 
rité , elle s'eft acquite par-là une autorité 
inconteftable. 

II. Lorfque ni la nature , ni les ob- 
ferva tion.s n'indiquent point le parti le 
plus probable , on doit s'en rapporter au 
témoignage , c'eft-à-dire , au fentiment 
de ceux qu'on reconnoît pour les meil- 
leurs connoiffeurs fie les plus gens de 
bien. 

III. Quand la nature, l'expérience, 
ou la réitération du même événement fie 
l'opinion des meilleurs juges fe réunifient 
à rendre une opinion probable , elle eft. 
alors au fupreme dégré de certitude. 

IV. Quand la certitude nous aban- 
donne , nous devons prendre la proba- 
bilité pour règle de nos juge mens, parce 
qu'elle eft alors l'unique guide que nous, 
ayons. 



(«)WottA«TON calcule le» degré"» dci plai- qu'on trouve dans l't/pn Jt Pkiltfitku mra/i de M. 
Or» Je de» peines , 8c le, compenfe l'un pat l'autre. L Muptt»,. ! Voyez la lertion de la fclicitc de l'X- 
Cette théorie ne fcioii-elle pu U mime o^uc celle ***** U U ttlign msiurtUi.- 
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3. Tout cela pofé , il eft queftion de 
favoir fi un homme peut toujours agir 
conformément à la vérité , lorsqu'il la 
découvre ou qu'il la connoît. Voici quels 
font les devoirs là-deilus. 

Premièrement, plus un homme man- 
que de pouvoir & d'occafions pour faire 
une chofe , plus il eft incapable d'être 
obligé à la taire ; ce qui lignifie qu'au- 
cun homme n'eft obligé de faire ce qu'il 
n'a ni le pouvoir , ni les occafions de 
faire. 

En fécond lieu , nos obligations doi- 
vent être proportionnées à nos facultés , 
au pouvoir , & aux occafions que nous 
avons d'agir. 

Enfin , on doit s'efforcer de fuivre la 
raifon , de ne contredire aucune vérité 
de parole ni d'aftion , & de traiter en 
un mot chaque chofe comme étant ce 
qu'elle eft. 

Tels font les devoirs d'un Etre raifon- 
nable : tel eft le (bmmaire de fa Religion, 
dont il ne peut , fous aucun prétexte , 
omettre la pratique ; car chacun peut s'ef- 
forcer, chacun peut faire ce qu'il peut; 
mais pour faire véritablement tout ce 
qu'on peut , on doit s'y prendre fcrieufe- 
ment & de bon coeur , fans étouffer la 
voix de fa confcience , fans déguifer , (ans 
diminuer , fans négliger fes forces. Quant 
à la conduite que nous devons tenir en- 
vers Dieu ( dont l'exiftence eft fufhïam- 
ment démontrée (a) ) elle eft comprifc 
dans ces maximes. 
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i°. Ne reprélentez jamais Dieu par 
quelque image ou peinture que ce puifle 
être , parce que ce feroit nier (on incor- 
poréité & l'incompréhenfibilité de (à 
nature. ( Ceci ne regarde que la Reli- 
gion naturelle. ) 

a". Lorfque vous parlez de Dieu , ne 
vous fervez que des expreflïons les plus 
fublimes : ou ce qui revient au même , 
efforcez-vous à penfer Se à parler de Dieu 
de la manière la plus refpeétueufe & la 
plus propre dont vous foyez capables de 
vousfervir. 

3°. Adorez Dieu de la manière la plus 
convenable & la meilleure dont vous 
foyez capable ; c'eft-à-dire , avouez par 
quelque aâe folemnel , convenable Se 
diflinct de vos autres actes , que Dieu 
eft ce qu'il eft , ôc que vout êtes ce que 
vous êtes , en y joignant des actions de 
grâces de ce dont vous jouiffez , de des 
prières pour obtenir ce qu'il lui: nous ' 
convenir. (6) 

4°. Enfin pour réduire efficacement le 
culte en pratique , confidérez férieufe- 
ment combien puiffant eft l'Etre qui en 
formant l'homme l'a mis dans l'obliga- 
tion d'être gouverné par la nature , & 
qui lui a donné pour loi le dicta me n de 
la droite raifon. 

4. Tous ces préceptes ne regardent 
que l'homme feul , fans compagnie. En 
fociété , il contracte d'autres devoirs , 
parce qu'il ne vit pas uniquement pour 
foi, mais pour les autres hommes, comme 



(*) Woliaito* prouve Pexlftence te let attriboti 
4e Die» par det argument trèt-convaincin» i nuit 
M. CUrki a donne U-JelÏÏir de* démonfiratioru fl 
aoruplcttea, que je ne croit pat qu'on puifle rien 
dite de raîcuz. Je renvoie donc te Leeleai ciuieu* 
de t'ioOruire foi cette niaueie.au fjrttaïue d« Clarté, 
que l'ai etpofé dant le premier volume de cette 
Hilnrë In fkiltftfhn 

(4) Voici une formule de prière , qui poom (aire 
plaifir an Lecteur , te que Woiuiion a don- 
née dant la cinquième feftion de fon £ijuu6» dt U 

( Je ra'adrefle a l'Etre fuptéme Se tout puiftanr , 
duquel dépend l'ealirence du monde , Se pat la ten- 
dre providence duquel j'ai été conferve jufqu'a ce 
moment , 8c J'ai (oui de plufieuri grandi a antaget 
dont ("c fui» indigne , pont le ptier de da.jtfr ac- 
cepter let fentiment de ma teeonnotflancc , & le tri- 
but de met aftiom de graect de toute» fet bontéi 
cm-, a- moi i ic me délivrer dît mamrauc» fuilea de 



met deTobcitTancet te de ma folie paflëe ; de me 
mettre en état , le de me donner la force de triom- 
pher innocemment de toutes met épteuvet à venir ; 
de me tendte capable de me comporter dana toute* 
forte» d'occalîona, conformément a la raifon , 1 la 
fucueoc à la piété : qu'il ne fouffre point qu'on me 
failc aucun tort i qu'aucun fielleux accident m'ar- 
rive , ni que je me nnife a moi-même par me* éga- 
rement ou pat ma mauvaife conduite. ( Je le prie 
encote ) de vouloir bien me communiquer det no- 
rio.it clairet te diAinrrcv det chofet . de me donner 
la fanté tt la profpérité qui me font nécefla'irct , 
pour parler ma vie en paix , en contentement , en 
tranquillité d'efprit ( «c qu'aprét avoir fait fidéle- 
m jnt mon devoir envers met amii te ma famille , 
apr?» m'etre efforcé de me perfectionner , de me 
•Sema det habitudes vertueufet , At d'acquétlt des 
connoiiTa.nes utilei , de m'accorder une mort ho- 
noraSIe te ilouce , 6c de roc faite pafler enfin i mt 
mcUle ifc rie. J 
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ceux-ci vivent pour lui. Il eft donc obligé 
envers eux , Se cette obligation qui ren- 
ferme d'autres notions du bien Se du mal 
moral , eft d'autant plus indifpeniàble , 
qu'il eft impoffible qu'un homme puiflè 
mener une vie abfolument privée , comme 
on va le voir. 

L'homme cil un animal fociable. Il 
n'eft pas polïible à un feul homme de 
faire Se d'acquérir par Ton travail Se par 
fon induftrie , tout ce qui eft néceflaire 
pour conferver là vie , ou pour la rendre 
du moins tant foit peu commode & dé- 
firable. La nourriture , les habits , le lo- 
gement , les meubles , dont on ne peut fe 
paflèr , & quelques remèdes abfolument 
néceflaires , fuppofent plufieurs arts , plu- 
Heurs métiers Se plufieurs ouvriers. Quand 
même l'homme, lorsqu'il jouit d'une par- 
faite fanté , pourrait vivre comme un 
fauvage , fous les arbres Se dans les ro- 
chers i Se fe nourrir des fruits , des her- 
bes , des racines Se autres chofes fembla- 
bles que la terre lui fournirait , il feroit 
cependant dans l'impuilfance de le faire 
dans fes maladies Se dans fa vieillefTe , 
puifqu'îl eft alors d'état de fe remuer & 
de fe procurer fes befoins. 

1 1 faut donc à l'homme une fociété. La 
compagnie de la femme eft la première 
que la nature lui a deftinée , Se qu'elle 
lui a rendu même néceflaire. De cette 
union viennent des enfans , Se ces enfàns 
forment une famille. Mais cette famille 
ne feroit-elle pas fuffifaDte pour former 
une fociété , pour pourvoir à fes befoins? 
On peut fuppofer qu'elle feroit en état 
de fe fecourir , Se que les membres qui la 
compofent fourniraient réciproquement 
aux befoins extérieurs. Et ceux de l'cf- 
prit comment les procurcroit-on ? Les 
feiences & les arts , fi néceflaires à l'hom- 
me pour s'inftruire , pour faire ufoge de 
lès facultés , pour développer fa rai fon , 
ne font pas la production d'une feule fa- 
mille , allez occupée d'ailleurs à veiller 
à la confervation du corps. C'eft l'ou- 
vrape de plufieurs familles. Il eft donc 
«onvenable que ces familles fe lient en- 
feYnble pour fe communiquer leurs con- 
nouTances. Car ii eft abfolument contraire 
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à l'idée d'un être formé pour exercer fon 
efprit par des occupations dignes de lui , 
que de pafler fon temps à travailler fans 
ceflè à faire circuler fon fang Se fcs 
humeurs , fans fe propofcr de plus nobles 
fins , Se (ans prendre foin de la plus excel- 
lente partie de lui-même. 

Or H les hommes fe communiquent Se 
forment une fociété , ils font contraints 
de former des loix , qui règlent mutuel- 
lement leur conduite , qui les mettent 
dans un certain dégré d'uniformité , Se 
qui coupent court aux violences & aux 
crimes, lefquels rendraient incompatible 
la manière de vivre particulière à chaque 
individu. Il doit donc y avoir des ré- 
glemens, qui fixent expreflement & d'un 
commun accord, & la pofleflîon des cho- 
fes , Se les titres de cette pnfleffion , afin 
qu'on puiffe y avoir recours quand il s'e- 
leve quelque difpute & quelque alterca- 
tion : ce qui ne peut qu'arriver fouvent 
dans un monde auiïi déraifonnable Se aufli 
enclin au mal que i'eft celui où nous vi- 
vons. De forte qu'en appliquant une rè- 
gle générale & hors de toute contefta- 
tion , on fe met en état de découvrir de 
quel côté eft le tort, de décider équirable- 
ment le cas , Se de fermer pour toujours 
la bouche à tous les ennemis de la paix. 

De plus , afin d'aflurer à chacun les 
douceurs de la vie Se la poflèflîon de ce 
ui lui appartient , on eft obligé de pren- 
re les précautions néceflaires pour préve- 
nir les invallons du dehors , & ftatuer au- 
dedan s contre les membres qui commet- 
traient quelque crime , des peines capa- 
bles de les tenir en crainte , Se de les em- 
pêcher de les encourir. Ces réglemensck 
ces ftatuts étant une fois faits avec impar- 
tialité , reçus unanimement Se publiés- 
par-tout, font les fondemens de l'union 
de la fociété Se les loix qui la gouver- 
nent. Mais pour établir ces loix confor- 
mément à la nature humaine , Se par 
conféquent à la vérité , il faut connoître 
le bien & le mal moral, relativement à 
la fociété. 

j - . Tout ce qui eft contraire à la paix: 
générale Se au bien public , eft contraire- 
aux loix de la nature humaine : il. efti 
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mauvais , & on ne doit pas le fouffrir. 
Lej maximes qui font les plus propres à 
procurer la félicité d'une fociété parti- 
culière , font fes loix naturelles ; parce 
que la félicité eft la fin des fociéiés & des 
loix. Autrement on pourroit fuppofer 
qu'elles peuvent fe propofer le malheur 
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cepté la condition des pères , des en- 
fans , & des parens en général. ) Lorf- 
que les loix de la fociété n'établiflent au- 
cune fubordination , ni aucune diftinc- 
tion , il faut confidérer les hommes com- 
me hommes, c'eft-à-dire, comme étant 
des individus de la même efpece , qui 



comme leur propre fin : ce qui eft con- ont également part à la commune défi- 



traire à la nature & à la vérité. Parcon- 
féquent les maximes ou les principes qui 
tendent le plus à établir la tranquillité 
générale & le bien public., ou la félicité 
du genre humain , doivent être les véri- 
tables loix de la fociété , ou du moins 
leur fervir de fondement ; & toutes les 
allions qui font contraires à ces loix , le 
font nécelfaircment aux maximes qui en 
font les fondemens. Il y a de la contra- 
diction à dire , qu'une chofe qui tend à 
fevorifer les plaifirs de quelques particu- 
liers^ préjudice de tous les autres Etres, 
qui ont avec ces particuliers une nature 
commune, eft la vraie loi delà nature hu- 
maine ; ck cette contradiction eft encore 
bien plus grande , fi ces plaifirs font in- 
dignes de l'humanité , & uniquement pro- parvenir eft d'être inftruit de fes devoirs , 
près aux bêtes brutes. Il fuit de-la que la dont voici les principaux, 
tranfgreflîon des loix qui fervent de fon- i°. L'homme doit foumettre à la rapi- 
dement au bien général eft mauvaife 



nition des hommes. Ainfi perfonne ne 
peut avoir droit d'interrompre la félicité 
d'autrui , parce que cela fuppoferoit d'a- 
bord , que le premier aurait un domaine , 
& même le plus abfolu de tous les do- 
maines ; & en fécond lieu , que celui qui 
commencerait à troubler la paix & le 
bonheur de l'autre , ferait une action , 
qu'il prendrait pour déraifonnable , s'il 
étoit à fa place. Cependant tout homme 
en particulier a droit de fe meure foi- 
même Si ce qui lui appartient , à couvert 
de la violence ; de recouvrer ce qui lui 
a été enlevé , & d'ufer même de repré- 
failles par tous les moyens que la juftice 
lui preferit. La difficulté eft de bien 
connoître la juftice. Or le moyen d'y 

n-trirAnic «A A t ra iiiAmi» Ai» fac Ao\r,-.,r<- 



c'eft un mal moral. Car fi on peut dire 
en général de tout le genre humain que 
c'eft un animal raifonnable , fa félicité 
générale eft celle d'une nature raifonna- 
ble. C'eft pourquoi cette félicité & les 
loix qui l'ctablilfent , doivent être fon- 
dées furlaraifon. Elles ne peuvent par 



(on fes appétits charnels , (es inclinations 
fenfuelles & fes mouvemens corporels , 
& juger par elle de la bonté de toutes 
chofes. 

2°. Il doit avoir foin d'éviter l'indi- 
gence , les maladies Se les chagrins. Au 
contraire , il doit faire tous fes efforts 
pour les prévenir , pour fe procurer une 



roirs de la Divinité , au bien 
d'autrui , & en général à ce qui eft jufte 
& raifonnable. 

3°. 11 doit prendre fes affections fen- 
:ll 



conféquent être combattues que par ce fubfiftance agréable, fans contredire au- 
qui combat la rai fon ; 3c par une troi- cune vérité , c'eft-à-dire , fans donner at- 
fiéme confequence , par ce qui eft op- teinte aux d 
pofs à la vérité. 

6. Une excellente manière de 
noître fi une chofe eft bonne ou mau- 
vaife à l'égard des autres, eft de confidé- 
rer ce qu'elle fero't à nous mêmes fi nous 
étions en leur place. Mettons-nous à la 
place de celui contre lequel nous fommes 
en colère , dit Senequt. Pour fe difpofer 
à réduire cette maxime en pratique , on 
doit fa v lie que dans l'état purement na- 
turel , les hommes font tous égaux , 
quant à leur domaine fur les ebofes ( ex- 



fuelles & corporelles , fes partions & fes 
penchans , pour des fuççeftions auxquel- 
les il eft permis , & même ordonné , de fe 
rendre dans plufieurs occafions. 

4°. Il doit employer toutes fortes de 
moyens pour remédier à fes propres dé- 
fauts , ou du moins pour prévenir leurs 
effets , pour apprendre & tenir en bride 
la tentation , pour fe mortifier même 

quand 
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quand la mortification lui eft néceflâire , 
« pour fc reïïbuvenir toujours qu'il n'eft 
qu'un fimpte homme. 

c°. 11 eft obligé d'examiner fes propres 
actions 6c fa conduite , & de fe repentir 
des fautes qu'il découvre avoir faites; 
de forte que (î les fautes fe rapportent à 
fon prochain , 6c qu'elles foient d'une na- 
ture à demander réparation , il eft tenu 
de la faire telle qu'il peut ; mais lorfque 
la faute commife ne peut être ni rappel- 
lée , ni réparée , ou qu'elle ne regarde 
que celui qui l'a faite , il doit être pénétré 
d'un vif fentiment de repentir , 6c prou- 
ver par tous les efforts dont il eft capa- 
ble , qu'il fouhaite fincérement d'en ob- 
tenir le pardon , 6c qu'il voudrait de tout 
fon cœur ne l'avoir point commife; en- 
fin il doit faire tout fon poffible pour ne 
point retomber. 

6°. Il doit travailler à cultiver fes fa- 
cultés intellectuelles , par les moyens 
qu'il peut honnêtement employer à cela , 
6c qui s'accordent mieux avec fon état. 
Comme il lui eft défavantageux d'être 
efetave de l'erreur 5c d'être enfeveli dans 
les ténèbres de l'ignorance , il lui eft utile 
de lavoir les vérités qui peuvent difliper 
6c cette erreur 6c cette ignorance. 

7 J . Il doit être docile 6c attentif aux 
inftructions qu'on lui donne : il eft même 
obligé , dans les matières importantes , 
de confulter les autres. Omettre ce de- 
voir , c'en nier qu'il pu'uTe fe tromper , 
6c fuppofer qu'il eft impoflîblc aux autres 
de fa voir ce qu'il ne fait point. Ce feroit 
un grand avantage, pour le dire copaf: 
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fant , qu'il y eût un commerce 6c un 
échange de confeils 6c de lumières comme 
de toutes autres chofes. 

8". Enfin il doit bannir de fon efprit 
les préjugés 6c les obftacles qui le capti- 
vent 6c qui l'empêchent de raifonner jufte. 
Nous entrons dans le monde avec de fî 
petits commencemens de feience : nous 
vieillirons avec tant de relies de fuperfti- 
tion 6c d'ignorance , avec de fi puiifantes 
influences de la mode 6c des compagnies 
que nous fréquentons t avec de fi violens 
penchans vers le plaifir , qu'il n'eft pas 
étonnant que nous contractions l'habi- 
tude de donner le même tour à nos pen- 
fées , 6c que cette habitude devienne en- 
fuite fi inflexible 5c fi invétérée , que l'ef- 
prit s'enfeveliife peu à peu dans dcs>«é- 
jugés invincibles , ôc qu'il foit incapable 
de goûter la raifon 6c la vérité. Audi ce 
dernier devoir eft fans doute 1 le plus im- 
portant , ôc cel-ji qui demande de notre 
part une attention prefque continuelle. 

o. Concluons donc que tous les hom- 
mes font obligés de vivre vertueufement 
ôc pteufement , parce qu'une telle vie eft 
la pratique de la raifon ÔC de la vérité. 
Car pratiquer la raifon, c'eft-à-dire, 
agir conformément à la vérité , c'eft fis 
comporter avee refpect 6c fourni flîon en- 
vers l'Etre fuprême ; c'eft être jufte en- 
vers les autres hommes. En un mot > 
c'eft rendre ce que noils devons à Dieu , 
à la loi de la nature , ôc travailler venta, 
blement ôc folideraent à notre félicité pré, 
fui te & future, 
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C'EST une étude bien épineufc que 
celle de la Morale. On ne l'appro- 
fondit point fans danger. Comme elle eft 
liée avec la Religion , il eft difficile de 
la traiter (ans faire intervenir le culte 

3ui eft dû à la Divinité ; & cette conil- 
ération eft infiniment délicate. Il faut 
autant de lageiTe que de pénétration , 
pour découvrir le* principes de cette 
îcience , & pour les concilier avec nos 
devoirs envers l'Etre fupreme. Avec tout 
cela , on court encore rifque de ne pas 
contenter tout le monde. Aucun Mora- 
lifte n'a peut-être eu plus de fagacité , 
des intentions plus louables Se des moeurs 

Elus pures , que celui qui a voulu fixer 
i différence du bien & du mal mo- 
ral , (a) & il a eu le malheur d'encourir 
le reproche de Déifie. Le Philofophe 
ui va nous occuper , en cherchant à 
onner des notions précifes du vice & 
de la vertu , a efluyé le même reproche. 
Selon lui , la véritable vertu confifle à 
pratiquer le bien & à s'abftenir du mal , 



• Sret'tl Lttun K'iintm ty t niHt Ltri tt t Jt»*r mi 
ml lit VmntTjity. Lutin dt Bmylt. DiOunntiti Iriffa- 
ritmt cr mti ( « de M. Ckufifu , art. Utfii/ïmn. 
Et fci Ouvrages. 

0) M. HJUjl—. Voyee ci-devant fa ?ie. 

(*) M. qui a écrit plu lieu rs particularités de 
fa vif , rapporte quelques train de fes progrès à cet 
egard. Il ctoir il pénétrant , dit-il. qu'il compre- 
nait au fuite Ici ménages qu'on venoit lui faire , 
dès que ceux qui en croient charges ouvraient la 
bouche, lin foit en rentrant dans fon Hôtel , il 
trouva un homme qui frappait à fa porte. Il lui de- 
manda a qui il en vouloit. A vous mime , repondit- 
il , Se li-dctTui il entra en conrerfation avec lui. Le 
Comte de Sh*iï r fl«r, ] écouta aufLi long-temps qu'il 
voulut , Se lu rendit telle repoiife q U ',| jugea à 
propos i après quoi ils fe réparèrent. L'étranger le 
quitta , 6c lui entra ou lit fcmblant d'entrer dans 
Ton Hritel ; car il avoit juge' de tout ce que cet 
homme lui avoit dit, que ce n'c'roir qu'un prétexte» 
Ce que dans le fond il etoit yen» pouf quelqu'au- 
tic chofe. rtésqu'ii l'eut perdu de vue , il revint fut 
fe» pas. Se alla dans une ma. fon voiline. Il n'y fut 
pas plutôt entre , que fon Hôtel fut entoure de 
Xoufquetaim i Se en nu'rue temps , la pcrfpnne 
qui venoit de lai parler, Se qui croit lOtficicr de 
U ttoupe , entra citez lui accompagne de gens u- 



fans efpoirde récompenfe , «Se fans crainte 
de châtiment. Or on lui a fait un crime 
de feparer de la vertu les récompenfes 
que Dieu y a attachées. Cen'eft pourtant 
pas là fon fentiment , ainfi qu'on le verra 
lorfqu'on aura la vie d' Antoine Aiklty 
Cooper, Comte de Shàftesbury, 
& rair d'Angleterre , né à Londres le 
26 Février 1671 , lequel eft le Philo- 
fophe dont il s'agit. Son pere , fils du 
premier Comte de Skafitjbury , Grand 
Chancelier d'Angleterre ,s'appelloit An- 
toine, Comte de Shaftejbury ; & le nom de 
fa mere étoit Lady Dorothée Mannors. Elle 
étoit fille de Jean , Comte de Rutland. 

En venant au monde ,ShaftesburiÎ 
émut la tendreiTe du Chancelier. Sa pe- 
tite vivacité & fa phifionomie fpirituelle 
lui gagnèrent fon cœur. Ce fentiment 
s'accrut à mefure que le nouveau né fe 
forma. Son grand-pere , qui avoit fait 
une étude particulière de l'efprit hu- 
main , (i) jugea par fes manières & fes 
queftions , qu'il feroit infailliblement un 



mes , pour Te faifir de fa perfonne , de la part det 
Officiers Ccrtèrauv qui avoient ufurpe 1 aiitoritsi 
fouveraine après la motr de Ctamvvt!. 

Il donna une autre fuis une preuve encore plut 
fivprcnanrc de fa pénétration. Ayant diué avec le 
Comte de Stutumfiim clic* le Chancelier Hilt , il 
dit au Comte en foitant , Madcmoifcllc Hîit , que 
nom venons de voir , cil certainement mariée avec 
un Prince du Sang. M de Stititmfitn , qui etoit ami 
du Chancelier , rraita cela de chimérique , Se lui 
demanda d'où lui pouvoit venir certe étrange pen- 
fee. 4f lt nrs v w . répliqua le Comte de Sbmfujiuri , 
mut là ihtft tji ài* t. Un [tint ttfrtlï mn'tn MNNM À 
jmffrimtr fttatfît u ,'j viftvltmrml dtm Iti tttmrdt , U vtim 
0> Ut tmmmitrtt di Jm mert , mut fitttlt Jttn dt U ftrvir 
t> di lui efrir dt <taj«» mm , qu'il tH imftfMt mut 
ttU mt [,u nmi jt It d'i. Le temps fit soit que 
la conjecture ètoit irr>i-vtaic. Le Duc d'ÏWt. avoua 
peu de jouis aptes publiquement fon mariage avec 
cette Demoifclle. 

En un mot ce Scigneut e'toil fi fubtit , qu'il ne 
deniandoit d'un hoinute quel qu'il fût , pour Je 
connoitre , que de parler. Qu'il péril temmu i! wn- 
dn , difoit-il , j>»»rt>« -jm'il fuit ttt» ifsjjb, 11 pcnloit 
que la fa^clTc rciic'e dans le coeur Se non dans te 
tête ,St nue ce «'cil pat du défaut de connoill'arire, 
mais d< U corruption du coeur , que vient l caita- 

Oij 
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grand homme , lî on cultivoit les heu- 
reufes difpofîtions qu'il remarquoit en 
lui. Dans la crainte que Ton pere ne les 
négligeât , il fe chargea lui-même de fon 
éducation. Le jeune Shaftbsbury 
favoit à peine parler , qu'il voulut lui 
faire apprendre le Latin Se le Grec. II 
choifit pour fon maître de l'une & l'autre 
langue, une Demoifelle nommée Birch, 
fille d'un Maître d'Ecole de la Province 
d'Oxford ..laquelle les pofTédoit parfai- 
tement. Le Chancelier préféra fans doute 
une, Demoifelle à un homme qui eût été 
auffi habile qu'elle , parce qu'il favoit 
eue la douceur , qui eft l'apanage or- 
dinaire du beau fexe , rendrait les instruc- 
tions d'autant plus faciles , qu'elles con- 
viendraient au caraétere aimable du jeune 
écolier. Ses conjecturés ne tardèrent pas 
à fe réalifer. A l'âge de onze ans , Shaf- 
tesbury entendoit fort bien le Grec Se 
le Latin. Pour le fortifier dans Ces étu- 
des Se lui faire faire de plus grands pro- 
grès , le Chancelier l'envoya à une Ecole 
particulière , où il rtfta julqu'à la mort 
de ce Seigneur , qui arriva l'an 1683. 

Son pere reprit la fuite de fon édu- 
cation. Il le conduifit au Collège de 
Winchefter. Le jeune Shaftbsbury 
y trouva des ennemis de fon aïeul , qui 
lui procurèrent toutes fortes de de agré- 
mens. Comme ce Collège étoit compofé 
de zélateurs du ^pouvoir defpotique , la 
mémoire du Chancelier y étoi» odieufe , 
parce que ce Chef luprême de u Juflice 
avoit toujours l'outenu les privilèges du 
Parlement Cette haine paffa à notreéco- 
liç r. On le lui faifoit fentir prefque à tour- 
tes les heures. Non - feulement on lui 
xnanquoit efTentiellement , on l'infultoit 
encore "ouvent fans aucune rai fon. 11 n'y 
eut -jue- le Doâeur Harris , qui jugeant 
des hommes par leur propre mérite, ou- 
blia ce que pouvoit avoir fait le grand- 



pere , pour rendre juflice au petit-fils. H 
tâcha par fes foins de compenfer les dé- 
goûts qu'on lui faifoit efluyer. C'étoit 
pour le jeune Shaftesburv use 
grande confolation ; mais elle n'adoucif- 
foit pas entièrement l'amertume du féjour 
de ce Coilege. II fit part à fon pere de fes 
chagrins , le pria de le retirer , & tâcha 
de lui perfuader qu'il étoit temps qu'il 
allât acquérir d'autres connoiflances dan» 
les pays étrangers. M. le Comte de 
Shafujlury crut devoir condefeendre à fes 
volontés. A cette fin il le rappella , Se 
dilpofa toutes ehofes pour fon voyage. 
Il lui donna pour Gouverneur , un hom- 
me qui avoit beaucoup d'efprit & de pro- 
bité , nommé M. Daniel Denonne , & 
pour compagnons de voyage , le Che- 
valier Jean Croplty Se M. Thomas Scluter 
Bacon, 

Notre jeune Philofophe parcourut les 
plus belles Villes de France , d'Italie Se 
d'Allemagne. Il fe plut Ur-tout en Ita- 
lie , où il fit un long féjour. Il y acquit 
de grandes lumières fur les beaux Arts. 
Dans les autres endroits , il tâcha de fe 
procurer les connoiffànces qui étoient 
propres à chaque lieu. Afin de n'être pas 
diflrait des foins qu'il prenoit pour cela , 
il évitoit la fociété des jeunes Anglois 
qu'il rencontrait fur la route. Et quand il 
ne pouvoit fe difpen'er de fe trouver en 
leur compagnie , il s'tntretenoit avec 
leur Gouverneur , parce que leur con- 
verfation étoit plus conforme à fon goût 
que celle des jeunes gens. Il s'attacha 
fur-tout en France à apprendre la Lan- 

£ue François ; <5t iLréuifit fi bien , qu'on 
> prenoit à Paris même pour un Fran- 
çois , tant il la parloit purement Si avec 
IVccent convenable. 

Après avoir paiTe trais ans dans les 
pays étrangers , il revint en Angleterre- 
( en ic8«,.,) On lui offrit en arrivant de 



♦■ganrr .!<-« action* de» homme» , & le »iee de leur 
conduire II dilolr ou'it jr « dani c aque perfonne 
detiv !-.omm«r», l'un f.ge Se l'autre fou , *r qu'il faut" 
leur i« rdef la liberté de fuitre leur cira > ère ou 
leur pe x hanr , chacun 1 Ton lour. Car C Ton tou» 
loti .ajoutait il .que lefigc eut toorour» le limon-. 
Itrw»; (Uiteniiiuit fi in^nut & fi incommode, yk'U* 



mtmoif le ficc«D defordrr , 8t le fendreit inra»- 
paMe de rien faire. Itfaun'one-que le fou aiiaull 
èfon tourna lib'erre de-tWc l>» «priée» , de fouet „. 
de fcilJtrer S f fantaitie , fi l'on teut «lue le» affaire» - 
■iltçnt leur train tt fani » eine. f tttnni divttftt de 
IMt, Tom. U. X 
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le députer au Parlement de la part d'une 
des Communautés , où fa famille avoit 
du crédit. Mais cette commiffion flatta 
peu notre Philofophe. Quoique dans un 
ige où les honneurs font fi piquans , il 
en fut méprifer le fafte. Il étoit plus ja- 
loux d'orner fon efprit , que de paroître. 
L'amour de l'étude l'affectoit unique- 
ment , & il fe livroità cette belle paffion 
avec tant de plaifir , que rien n'étoit ca- 
pable de l'en détourner. 

Il mena pendant cinq ans cette vie ftu- 
dieuL- ; mais le Chevalier Jean Frenchari 
étant venu à mourir , il fut élu député 
au Parlement. Il fe feroit bien difpenfé 
d'accepter cette place , s'il ne l'eût jugée 
favorable pour Olisfaire l'inclination 
qu'il avoit de défendre la liberté. C'eft 
une chofe remarquable , que tous les 
beaux génies ont haï la contrainte. Com- 
me ils connoiflent leurs devoirs , ils trou- 
vent humiliant qu'on veuille leur faire une 
loi de les remplir. Telle étoit la faconde 
penfer de S H a F TE s bury. AmTi les 
droits précieux de cette liberté lui tinrent 
au cœur pendant le cours de fa vie , de 
formèrent la règle confiante de la con- 
duite. Son zèle fe manifefta à cet égard 
dans l'affaire de Ïa8t touchant les procès 
pour caufe de haute trahifon. Il s'agiftoit 
de favoir fi on devoit accorder des Avo- 
cats aux Prifonniers d'Etat , ou s'il fal- 
loit les lailTer plaider eux-mêmes leur 
caufe. Notre Philofophe tenoit pour la 
première propofition. Il trouvoit injufte 
qu'on ne facilitât pas à unaceufé tous les 
moyens defe juftifier. Il prépara un dif- 
cours pour faire pafter un llill en faveur 
de ce fentiment. Il le fit voir à plusieurs 

Îerfonm s , qui le trouvèrent très- beau. 
1 n'fo'ut donc de le prononcer au Par- 
lem< nt : mais quai d il fe leva pour par- 
ler , cette grande a(Teml>lée l'intimida ou 
parut l'intimider à un tel point , qu'il 
oublia ce qu'il avoit à dire. L'afHmblée 
après lui 3Voir donné le temps de fe re- 
mettre , demanda tout haut qu'il parlir; 
Il obéit , & s'adreirant à l'Crateurde la 
Chambre des Communes . il dit : Si mot, 
Alonfieur , qui ne parle que pour dire mon 
avis fur le LiU qui efl fur le lapis , JjusjJ 
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troublé que je me trouve hors S état de dire 
la moindre chofe de ce que je m'ëtois pro- 
pofé , quelle ne doit pas être la fuuation 
Sun homme , qui fe trouve réduit à plaider 
fans ftecurs pour fa vie , & qui tjl dans la- 
crainte de la perdre ? 

On a prétendu que ceci étoit une 
feinte , de qu'il avoit jugé que par cette 
action imprévue , il perfuaderoit plus 
aifément que par les meilleures railons. 
C'étoit la nature qui fe montroit ici avec 
un avantage infiniment fupérieur à l'art.- 
Quoiqu'il en foit de cette prétention 
bien ou mal fondée , cette manière de 
fortir d'embarras plut à tout le morde, 
de elle contribua à faire pafter le Bill. 

Notre Philofophe continua de défen- 
dre avec chaleur toutes les proposions 
qui tendoient à alfurer toujours plus la 
liberté. Cela l'obligeoit à fe trouver à 1 
toutes les afTembléc* du Parlement. Ces 
aflemblées étoient fréquentes de duraient 
long temps, à caufe des troubles qui agi- 
tait r,t alors l'Angleterre. La foible fanté 
de Shaftisburï plia à cette fa- 
tigue. Elle fut tellement altérée , qu'il 
fut obligé , après la diftblution du Par- 
lement , de s'exeuferd'y aller davantage. 

Devenu libre de maître absolument de 
fon temps , il reprit avec joie Ces premiè- 
res occupations. La Philofophie lui mit 
devant les yeux les charmes de la foli- 
tude. Il s'en rappella les douceurs avec 
tranfpon ; ôc pour en jouir plus tranquil- 
lement , il quitta fa patrie trop tumul- 
tjeufe , pour fe rendre en Hollande. Il y 
fit connoiftance avec MM. Baylt de Le- 
elerc , mais ce fut fous un autre nom. II 
avoit jugé avec raifon , que pour profiter 
de leur entretien , il falloit dépo er le 
fafte de la grandeur de de la naùTance ,. 
qui auroit pû être autant à charge a ces 
Savans , qu'il l'étoit à lui-même. Il fe 
préfenta donc chei eux avec la qualité 
modefte d'Etudiant en Médecine.- La- 
vertu parut ainll toute nue , û je pilur* 
parler ainfi, & elle en fut mieux appré- 
ciée. Al M. Bayle Ôc Leeltre ne tardèrent: 
peint à connoître le mérite de norrePhij- 
lofophe. M Buyte err fut fur-toutfî char;- 
ruc , qu'il forma avec lui uneliaù'oAttèct- 
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intime. De fon côté S M A ftes bu r y 
n'eftima pas feulement M. BayU : il l'ai- 
ma. Il voulut lui donner une preuve 
fenfible de fon attachement avant que de 
retourner chez lui , en fe faifant connoî- 
trc. Il engagea pour cela M. Furly , Mar- 
chand Anglois , qui cultivoit les Lettres 
avec fuccès , & qui par-là étoit eftimc 
de MM. BayU & Ltclcrc ; il engagea , 
dis- je , M. Furly à inviter Baylc à dîner 
avec Milord Ashley. C'eft le nom qu'a- 
voit S • aftesbury avant la mort 
de fon pere. M. BayU le connoilfoit déjà 
de réputation. Il favoit qu'il étoit le pe- 
tit-fils du fameux Chancelier d'Angle- 
terre de ce nom , illuflre ami de M. Loke. 
Il fut donc très-emprefle de le voir. En 
allant chez le Marchand , il monta dans 
l'appartement de notre Philofophe. Ce- 
1 lui-ci rit femblant de vouloir l'arrêter ; 
mais BayU le remercia. » Je ne le puis 
» abfolument point , dit-il , je fuis obligé 
» d'etre ponéluel à un rendez-vous , où 
» je dois trouver le Lord AshUy. m 
S H aftesbury le laifla partir & 
ne tarda pas à l'aller joindre. Il eft aifé 
d'imaginer quelle fut la furprife de BayU , 
quand il vit que le Lord AshUy étoit l'E- 
tudiant en Médecine. Cette métamor- 
phofe ne fervit qu'à reflerrer encore plus 
le nœudde'leur amitié. Notre Philofo- 
phe le força d'accepter une belle montre 
pour gage de fon attachement. Et lorf- 
qu'il fut arrivé à Londres , il voulut lut 
faire préfent des meilleurs livres qui pa- 
roilïbient en Angleterre. Il pria M. Def- 
mafieux d'en faire une lifte. Ce Moniteur 
crut que BayU choilîroit mieux que lui. 
Il lui écrivit les intentions de S H A F- 
IESBURYJ & Bayle répondit comme 
il le devoit. » Il n'eft point néceflaire de 
» lui donner aucune lifte de livres : je l'en 
» remercie. J'ai un afiez bon mémento 
» par une belle montre qu'il voulut à 
» toute force que j'acceptafle de fa part. » 
Notre Philofophe fut inflruit de ce re- 
merciment ; mais il ne Jugea pas à pro- 
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f>os de s'y arrêter , comme il paraît par 
a lettre que lui écrivit BayU pour lui 
témoigner fa reconnoiflance du Suidai , 
& de tant d'autres beaux livres dont il 
lui avoit fait préfent. (a) 

En arrivant à Londres , Shaftes- 
B u r V fut tres-furpris d'apprendre qu'on 
venoit d'imprimer un petit Ouvrage qu'il 
avoit fait à l'âge de vingt ans, intitulé : 
Rechercha fur la vertu , fur une copie 
fubreptice d'une ébauche fort imparfaite. 
C'étoitle fameux M. Tolandqvù lui avoit 
joué ce tour. Quoique notre Philofophe 
ne défavouât pas le fond de cet Ou- 
vrage , il étoit fâché qu'on l'eût publié , 
à caufe du flyle qui étoit très-inégal. 
Pour prévenir la mauvaife opinion que 
le Public auroit pû avoir de fa façon 
d'écrire , il déclara dans une lettre qui 
parut en 1700 , que cette édition étoit 
très imparfaite , Cr qu\lU avoit été publiée 
contre Us intentions de l'Auteur pendant 

qu'il étoit abfent Peut-itre , ajoute- 

t-il , on pourra donner un jour cette pièce 
en meilUur état , d'autres chofes V ayant 
fait depuis rechercher, (b) 

Dans ce temps-là notre Philofophe 
perdit fon pere , & il devint par fa mort 
Comte de Skafteflury. Il fut en cette 
qualité reconnu Pair d'Angleterre. Cette 
dignité l'obligea à retourner au Parle- 
ment ; & ce devoir joint aux occupations 
que lui donnèrent les biens dont il hé- 
rita , le replongèrent dans l'embarras des 
affaires. Il s'agiflbit alors au Parlement 
d'une chofe très-importante , qui inté- 
reftoit le Roi Guillaume III. C'étoit le 
projet que ce Prince avoit formé de la 
grande alliance de la Maifon d'Autriche 
Se des Provinces-Unies , en faveur de 
Charles III. fécond fils de l'Empereur 
Leopold. Le Comte jugea que rien n'étoit 
plus propre pour appuyer ce projet ,que 
l'Eleftion d'un bon Parlement. Lorfque 
celui où l'on avoit entamé cette affaire 
fut diflolu , fuivant l'ufage d'Angleterre , 
S H aftesbury travailla à ce grand 



(•• On lit Aini U lfllte F/.'r , <pi fe Ufpsne 1 TtlIUtf. tftrit it Stjlr. Tom. III. paj. 1014. 
«iilciu , quilificiuoo B*j'i do«moit x Shim Sntr^l Luur, . &c. pJJ. *J. 
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ouvrage ; & il réuflit fi bien , que le 
Roi lui dit qu'il avoit tourné la chanct. 
Il gagna par-là les bonnes grâces de Sa 
Majefté. il ne tint pas à Elle qu'il n'en 
reçût des preuves réelles , par l'offre 
cu'Elle lui fit de la place de Secrétaire 
d'Etat. C'eft en Angleterre fur tout , le 
plus haut degré d'élévation où un Sei- 
gneur puilfe monter : mais noire Philo- 
sophe avoit appris à apprécier ce que 
les honneurs valent , & il tavoit les com- 
parer avec les avantages que procure 
une vie privée. D'ailleurs fa fanté ne lui 
permettoit pas de fe livrer à des occu- 
pations trop tumultueufes. Il fupplia 
donc le Roi de le difpenfer d'accepter 
cette place. Il n'en eut pas moins la con- 
fiance de Ton Souverain , qui le conful- 
toit dans les affaires les plus importan- 
tes. On lui attribue même le fameux dif- 
cours que le Roi prononça le 3 1 Dé- 
cembre 1701. 

Ce Prince mourut peu de temps après 
( le p Mars 1702 ) de notre Philofophe 
iaifit cette occafion pour fe retirer & fui- 
vre fon inclination , en vivant dans le 
recueillement. La Reine , qui fuccéda à 
Guillaume lll , le dépouil la de la Vice- 
Amirauté de Dorfet , qui depuis trois 
générations étoit dans fa maifon. Ce fut 
une vengeance de la part de ceux qu'il 
n'avoit pas favorifé lorfqu'il avoit l'o- 
reille du Roi Ôc la faveur du Parlement. 
Ils lui auraient encore fait de plus grand» 
torts s'ils l'cuIIcHt pu , mais cette Vice- 
Amirauté étoit le fcul bienfait qu'il eût 
reçu de la Cour. Il vit clairement & avec 
beaucoup de tranquillité toutes leurs ma- 
nœuvres; mais ce fpeâacle n'étant pas 
fort amufant , il crut devoir le pedre de 
vue. Il alla en Hollande , où il refia un 
an. Ce temps lui parut fuffifant pour que 
fes ennemis l'eullent oublié. En effet il 
trouva i fon retour qu'on ne penfoit plus 
à l'inquiéter. On commençoit à être oc- 
cupé a la Cour de Londres de chofes plus 
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importantes : c'étoit d'arrêter le cours 
des extravagances de prétendus Prophè- 
tes . qui mettoient les efprits foibles en 
mouvement. Prefque toutes les perfon- , 
nés en place ctoient d'avis qu'on les pu- 
nît ; mais ShafTesbury, qui ab- 
horro'u ce qui avoit le moindre air de per- 
fécution , crut que par cette voie on aug- 
menteroit plutôt le trouble , qu'on ne 
l'appaiferoit. C'eft ce qu'il fit voir clai- 
rement dans une lettre à Mdord *** fur 
l'Enthoufiafme. Pour procéder avec ordre, 
il établit d'abord que l'Enthoufiafme n'eft 
qu'une certaine puiffance , un charme , 
qui captive naturellement le cœur , & 
excite dans l'imagination quelque chofe 
de divin & de majeflueux. C'cfl , lelon 
lui , une paffîon très-naturelle . qui n'a 
proprement pour fon objet rien qui ne 
foit bon & honnête. Il cft vrai que cette 

[taffion peut égarer. L'Enthoufiafme de 
'amour , par exemple , eft fujet à d'étran- 
ges écarts ; & celui de la frayeur jette 
dans d'horribles & monftrueufcs fuperf- 
titions. Ce font ces excès qu'attaque no- 
tre Philofophe ; & il le fert pour les com- 
battre des armes les plus capables d'en 
faire fentir le venin , fans indifpofer per- 
fonne : c'eft le badinage & la raillerie. 
Malgré cela , cette lettre qui parut en 
1708 , effraya plufieurs critiques, parmi 
lcfquelles on diftingue fur- tout la pre- 
mière ; elle eft intitulée : Remarquet fur 
une lettre à un Seigneur furl'EntkouJiaJme, 
ctrltei non par un railleur , mais par un 
homme de bonne humeur, (a) Dans ces 
critiques , on rr proche à notre Philofo- 
phe de confondre le zèle de la Religion 
avec la fuperftition , 6c on qualifie d'hor- 
rible impiété & de pur enthoufiafme la 
tolérance . fans une direction publique. 
Leurs Auteurs veulent que les hommes 
fe laifTent conduire aveuglément en ma- 
tière de Religion. Sur quoi Shaftes. 
BURY s'écrie , cet Mejleurs publient par- 
tout que le fepticifme nous inonde dont ce 
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ficdc fpiritutl (f éclairé ; & cependant ils 
ne veulent pas qu'on emploie de remède 

propre à guérir le mal Ils ont dé- 

• tru'u toute moralité , tout fondement de 
l'honnite , & défiguré toute la dotlrine de 
notre Sauveur , fous prétexte de révéler le 
prix de fa révélation. En phUofovhie, ils 
abandonnent tout ce qu'il y a de fonda- 
mental , tous principes de facilité , & Us 
meilleurs argumens , pour établir Fexijlenee 
d'un Dieu ; & cette brochure qui les choque 
tant ( la lettre fur rEnthouuafme ) efl fi 
forte fur cet article , que l'Auteur établit 
Cexlflence de Dieu fur l'idée mime d'une 
Divinité , fur le pouvoir qu'elle a avec les 
Athées mime , 6* par l'aveu <f Epicure & 
defafetle. {a) 

M. Le\bmt\ rît auffi des remarques 
fur cette lettre ; & il s'attacha principa- 
lement à ces deux propofitions : Il faut 
faire tous nos efforts pour avoir la foi t> 
croire fans exception tout ce qu'on nous en- 
figne , parce que s'il n'efl rien de ce que 
nous croyons , il ne nous arrivera aucun 
mal de nous être ainfi trompés : mais fi ce 
qu'on nous enfeigne efl effectivement comme 
on nous le dit , nous courons grand rifque , 
Cr nous avons tout à appréhender de notre 
manque de foi. Le fond de ce raifonne- 
tnent eft de M. Pafcd. (b) M. Ltibnitr , 
qui ne l'ignorait pas fans doute , lui ré- 
fute cependant fon approbation. Il pré- 
tend • que la maxime n'eft pas bien con- 
■ çue , 8c qu'il ne s'agit pas tant de la foi 
• que de la pratique. » 

Voici la féconde propofition : Rien que 
et qui efl moralement excellent , ne peut 
avoir lieu dans la Divinité- donc Ditufur- 
paffe tous Us hommes en bonté. Cela étant , 
H ne nous doit plus refler aucune frayeur 
ni aucun doute qui puiffe nous inquiéter , 
puifque nous n'avons rien à craindre de ce 
qui eft BON , mais uniquement de ce qui eft 
méchant. M. Làbmt\ obferve là-defius 
m qu'il y a des peines , qui fervent à cor- 
» riger ou ceux qui pèchent , ou au moine 



SHAFTESBURY. 



» quelques autres ; Se dans toutes ces pet-: 
» nés ou dans tous ces maux infligés au 
» péché , il n'y a rien de contraire à la 
» bonté de Dieu : au contraire c'eft la 
» bonté ou la fagtfTe , qui les demandent 
» pour un plus grand bien, (c) » 

On peut répondre encore que il Dieu 
eft infiniment bon , il efl auffi infiniment 
jufle ; & que cette juftice demande qu'il 
châtie les méch ans, & qu'il récompenfe le» 
hommes vertueux. Cette propofition , 
ainfi que plusieurs autres , qui font dans 
la lettre fur l'Enthoufiafme , n'eft point 
du tout orthodoxe. Il faut pourtant te- 
nir compte à Shaftesbur y de U 
pureté de fes intentions. Avant que de 
faire imprimer cette lettre , il l'envoya 
au Lord Sommers , Préfident du Confeil , 
& il ne la publia que fur fon approbation , 
& fur celle de plufieurs Seigneurs que ce 
Lord avoit confultés. 

Toutes ces critiques firent bien quel- 
que impreflîon fur notre Philofophe , mais 
elle ne le dégoûtèrent point d'écrire. 
Quand on eft véritablement homme de 
Lettres , on ne quitte pas aifément la 
plume. L'efprit , qui eft toujours plein 
de chofes , eft fouvent furchargé ; & ce 
n'eft qu'en dépofant fes productions fur 
le papier , qu'on peut le foulager. Tel 
étoit celui du Comte de Shaetesbury. 
Ilneceflbit d'avoir des idées nouvelles 
fur la morale dont il étoit nourri. Elles 
formèrent enfin un petit Ouvrage , qu'il 
mit au jour en 1 705? , tous ce titre : Les 
Moralijles , rapfodie philofophique , conte- 
nant U récit de quelques entretiens ,fur des 
Jujets naturels & moraux. C ''eft un dialo- 
gue entre un Pyrrhonien de un Enthou- 
fiafte raifonnable. Le but de l'Auteur eft 
de convertir le Pyrrhonien. Il déployé à 
cet effet une logique très-fubtile , énon- 
cée en ftyle poétique , à peu prés comme 
celui de Telemaque. (d) Et après avoir 
établi qu'il y a un Dieu qui gouverne le 
inonde , & qui eft la caufe de tout l'or- 
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dre qu'on y voit , il parle de l'excellence 
de la nature divine , de la beauté de l'U- 
nivers , & de la beauté en général. 

Pendant que notre Philofophe étoit 
abforbé dans Tes études fur la Morale , 
on lui park dcmariage.il étoit fans doute 
bien éloigné depenfer à contracter un en- 
gagement mais il y a apparence que des 
raifons de famille l'obligèrent de condef- 
cendre à la proportion qu'on lui fît : ce 
tut d'époufer Mademoifelle/Mfjne Earer , 
fille puînée de Thomas Evrer fon parent. 
Ce mariage ne forma pas un événement 
dans la vie de notre Philofophe. Il reprit 
fa manière ordinaire de vivre avec tant 
de facilité , qu'il publia la même année de 
les noces un Ouvrage intitulé : Stnfui 
commurùs , ou Ejfai fur Vupxgt de la rail- 
lerie f> de l'enjoument. Shaftesbury 
n'étoit pas naturellement railleur ; mais il 
penfoit que la raillerie étoit très-utile dans 
le commerce de la vie. Elle fert , dit-il 
dans fon EfTai , contre la raillerie même , 
quand elle eft faufle & mal appliquée , Se 
contre l'impofture , qui fe couvre d'un air 
grave Se impofant. On entend ici la rail- 
lerie permife , Se non la baffe plaifante- 
rie. Prendre , par exemple , un ton myfté- 
rieux & réfervé , confondre les gens Se 
tirer avantage de l'embarras où on les 
jette par ce langage douteux Se incertain , 
ou y prendre plaifir , voilà une faufle ou 
une mauvaife raillerie. La véritable con- 
fifte à tempérer la plaifanterie , cette dif- 
pofîtion naturelle que nous avons à rire, 
de manière qu'elle ferve de remède contre 
le vice, Se de fpécifique contre la fuper- 
ftition Se les illufîons d'un efprit mélan- 
colique. Il y aune grande différence en- 
tre chercher à s'exciter à rire de tout , Se 
entre chercher dans chaque chofe ce qui 
mérite qu'on en rie. On ne fauroit affuré- 
ment trop honorer Se refpeâer une chofe 
en tant que grave , fi on eft affaré qu'elle 
Peft réellement de la manière dont on la 
conçoit. Le grand point eft de diftinguer 
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toujours la vraie gravité de la faufTe , Se 
de découvrir ce qui eft véritablement fé- 
rié m Se ridicule, en examinant la nature 
des chofes. Or rien n'eft plus propre pour 
faire cet examen , que l'ufage de la rail- 
lerie, qui dém algue merveilleufement la 
faufle gravité & la vertu fîmulée. 

Il refioit au Comte de Shaftesbury 
une autre matière à traiter , pour com- 
pléter en quelque forte cet Ouvrage & 
le rendre plus utile : c'étoit , après avoir 
éclairé l'efprit pour connohre les vices , 
de réformer le cœur, en corrigeant les 
opinions , qui font le principe de nos ac- 
tions. Il falloit donc apprendre à l'hom- 
me à converfer avec lui-même Se à s'e- 
xaminer , je veux dire , à tourner les yenr 
fur fon intérieur , Se reconnoître & dé- 
mêler au-dedans de lui-même l'ordre Se 
le défordre , l'économie Se la confùfion 
d* " ; paflîons , de fes défïrs , de fes ima- 
ginations Se de fes (èntimens , afin qu'il 
fut qui il eft , ce qu'il eft , d'où il a tiré 
fon exiftence , quelle eft fa fin , à quel 
genre de vie fa propre nature & fa conf- 
titution le deftinent. Car à proportion 
que nous avons plus ou moins de cette 
connoiffance de nous-mêmes , nous fom- 
mes plus ou moins véritablement hom- 
mes ; & on peut compter plus ou moins 
fur nous par rapport à l'amitié dans la 
fociété & dans le commerce de la vie. 
Telle eft la tâche que slmpofà & que 
remplit notre Philofophe. Le fruit de fes 
veilles parut en 171 o, fous le titre de 
Soliloque ou Avis d'un Auteur. 

Cet Ouvrage n'étoit pas exempt de 
reproches. On le lui dit ; (a) Se les ré- 
flexions qui naquirent de-là , jointes à fes 
profondes Se continuelles méditations , 
cauferent un fi grand dommage à fon foi- 
ble tempérament , que fa fànté fe trouva 
très-aftoiblie l'année fuivante. Son épui- 
fement étoit tel , que ni le meilleur ré- 
gime , ni le plus grand repos , n'étoient 
pas capables , félon les Médecins , de le 
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rétablir. Aufli jugerent-ils qu'un climat 
plus chaud pourroit feul contribuer à ra- 
nimer la chaleur naturelle. Us lui con- 
feillerent d'aller en Italie. Le Comte de 
Shaftbsbuky i s détermina avec 
peine à Cuivre leur confeil ; mais il fallut 
fe rendre à leurs raifons'. Ce ne fut point 
fans douleur qu'il quitta fa chère époufe , 
fon fils , qui étoit le feul enfant qu'il eu 
avoit eu , & fes bons amis. Trop fenfi- 
ble pour foutenir leurs adieux, il prit 
congé d'eux par lettres. Il écrivit aufli 
aux Miniftres d'Etat pour les remercier 
de la part qu'ils avoient prife à fa fanté , 
dont ilss'étoientplufieurs fois informés ; 
fie après avoir rempli tous les devoirs 
que l'amitié fie la reconnoilTance pou- 
voient lui prefcrire , il partit pour Na- 
ples au mois de Juillet 171t. 

Il prit fa route par la France : ce qui 
l'obligea de pafler dans l'armée du Duc 
de Btririck. Ce Seigneur l'accueillit de la 
manière la plus obligeante , fie lui donna 
une efcorte , pour le conduire furement 
fur les terres du Duc de Savoie. Il ar- 
riva heureufement à Naples , fie fe mit en 
devoir de fuivre le régime que les Méde- 
cins lui avoient prefcrît. Il commença 

Îar s'abftenir de toute étude abftraite. 
.es beaux Arts prirent place de la Phi- 
lofophie. Il s'occupa du Deflein & de la 
Peinture. Il écrivit une lettre fur le Def- 
fein , fie ébaucha un Traité fur la Pein- 
ture fie la Sculpture. Il s'amufa aufli à 
deflîner de petits fujets , pour orner une 
nouvelle édition de fes œuvres qu'il mé- 
ditoit. Toutes ces occupations étoient 
bien moins des travaux que des délafie- 
mens. Malgré ces attentions fie fa ma- 
nière de vivre , fa fanté s'affoiblUFoit de 
jour en jour. Le coup mortel étoit porté. 
Quoiqu'à peine parvenu au milieu de fa 
carrière , il fallut payer le tribut à la na- 
ture. Le 7 Mars 171 3 , il tomba en foi- 
blefle, fie il expira le même jour, âgé de 
42 ans. 

On trouva parmi fes papiers des lettres 
fur des matières philolbphiques 5c théo- 
logiques , fie on en fit un recueil , qui a 
<té imprimé à Londres fous ce titre : Se- 
vtral Ltters , ficc. c'eft-à-dire , Ultra 
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d'un Seigneur à un jeune homme à V Aca- 
démie. On y lit plufieurs réflexions utiles 
fur des fujets les plus importans , telles 
que celles-ci. » La meilleure voie de s'é- 
» lever à la plus excellente difpofition , 
» qui eft l'amour de Dieu , n'eft pas celle 
a des fpéculations ténébreufes , fie d'une 
a philofophie fcholaflique , mais la pra- 
» tique de la morale fie l'amour du pro- 
chain. Cet amour doit s'étendre fur fes 
a intérêts , & principalement fur la li- 
» berté de penler fie fur un bon gouver- 
» nement .... Quand une fois on a ré- 
» duit un peuple à l'efclavage , il eft bien- 
• tôt réduit aufli à une lâche fervitude 
» par rapport à fes fentimens fie à fes 
» moeurs. Le vrai zèle pour Dieu fie pour 
» la Religion doit être foutenu d'un 
» amour réel des hommes. Or l'amour 
» des hommes ne peut fubfifter fans la 
» vraie connoiflance de leurs plus grands 
» intérêts , parmi lefquels la liberté tient 
» le premier rang. Ceux qui ne fuivenc 
» point ces principes , trahiflent la Reli- 
» gion de telle manière , qu'ils la font ier- 
» vir d'inftrument contre elle-même.. . . 
» Nous n'avons jamais plus befoin d'une 
s honnête gayeté , de bonne humeur ou 
» de vigueur d'efprit , que lorfque nous 
» nous occupons de Dieu fie de la vertu j 
» mais ce qui eft très-eflèntiel fie de U 
» dernière conféquence pour notre efprit 
» fie pour notre cœur , c'eft de les munie 
» contre la contagion des pUiflrs .... La 
» récompenfe de la vertu doit être de 
» même ordre que la vertu même , à la- 
» quelle on ne peut rien ajouter. La féli- 
» cité d'une autre vie ne peut confifter 
» que dans une augmentation de grâces , 
» de vertu fie de lumières , qui nous met- 
» tront en état de comprendre de plus 
b en plus la vertu par excellence , elle qui 
« eft la fource fie la diftributrice de tous 
a les biens .... Tout ce que nous appel- 
a Ions perfectionner l'efprit par des occu- 
a parions abftraites , tout favoir quel 
a qu'il foit , qui ne tend pas directement à 
a nous rendre plus vertueux , plus juftes 
a fie meilleurs , ne mérite que du mé- 
a pris, a 

Tous les Ouvrages de Shaftksbuw 
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font imprimés en trois volumes , avec le 
titre de CharaSeriftickj. 

Morde ou Doflrwe ieSHAFTESBURY 
fur le mérite O la vertu. 

La vertu eft la pratique des actions 
moralement bonnes , làns la vue d'aucun 
intérêt. Nous fommes d'autant plus ver- 
tueux , que notre bien particulier n'entre 
pour rien dans les lèrvices que nous ren- 
dons. Au contraire nous le fommes d'au- 
tant moins , que notre propre avantage 
fe trouve lié avec les aâes d'humanité 
que nous exerçons. Le tempérament 
peut beaucoup influer ici. Chaque hom- 
me a un intérêt privé , un bien être qui 
luieft propre Se auquel il tend de toute 
fa puiffance. C'eft un penchant raifonna- 
ble , qui a Ton origine dans les avantages 
de la conformation naturelle. Si ce pen- 
chant s'accorde avec celui du prochain 
en général , celui qui en eft doué, eft 
naturellement bon. Si au contraire fes fen- 
timens , fes affections & fes partions croi- 
fent ceux des autres hommes , ce mortel 
eft naturellement méchant. En un mot ,un 
homme eft naturellement bon ou mé- 
chant , lélon que l'avantage ou le défa- 
vantage de fon bien être eft l'objet im- 
médiat de la partïon qui le meut. 

Ce n'eft pas feulement pour nous pro- 
curer les befoins néceflaires à la confer- 
vation du corps . que la nature nous 
donne des inclinations. Dans un homme 
capable de fe former des notions exaftes 
des chofes , les Etres fenfibles ne font 
pas l'unique objet de fes affections. Les 
actions elles-mêmes , les partions qui les 
ont produites , la commiferation , l'affa- 
bilité , la reconnoiflànce Se leurs antago- 
niftes , s'offrent bientôt à fon efprit , Se 
y excitent des fentîmens ou d'amour ou 
de haine. Les fujets intellectuels Se mo- 
raux agiflent fur l'efprit , à peu près de 
la même manière que les Etres organifés 
fur les fens. Les figures , les mouvemens 
Se les couleurs de ceux-ci , n'ont pas plu- 
tôt frappé nos yeux , que nous y trou- 
vons une beauté ou une difformité , fé- 
lon la raefure , l'arrangement Se la dit 
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pofition différente de leurs parties. D« 
même lorfque les actions humaines font 
préfentées à l'entendement , elles offrent 
une différence , (bit dans la régularité oa 
dans le défordre, qui eft également fenfî- 
ble. L'efprit a , en quelque forte, fes yeux 
Se fes oreilles , avec lefquels il diftingue 
dans les caractères la douceur & la du- 
reté i les fentimens , les inclinations , le* 
affections Se les difpofitions ; Se parcon- 
féquent toute la conduite des hommes 
dans les différen» états de la vie, forme des 
fujets d'une infinité de tableaux exécutés 
par l'efprit, qui faifit avec promptitude , 

6 rend avec vivacité le bien Se le mal. 
De-là il fuit , qu'il n'y a point de 

vertu , point de mérite , (ans quelques 
notions claires Se diftinctes du bien gé- 
néral , 3c fans une connoiflance réfléchie 
de ce qui eft moralement bien ou mal , 
jufte ou injufle , digne d'amour ou de 
haine. Qu'un homme foit généreux , 
doux , affable Se compatiflant , s'il n'a 
jamais réfléchi fur ce qu'il pratique Se 
voit pratiquer aux autres , s'il ne s*eft ja- 
mais formé aucune idée précife du bien 
& du mal moral , fi les charmes de la 
vertu ne font pas les objets de fon affec- 
tion , cet homme n'eft pas véritablement 
vertueux. Il ne peut l'être que lorfqu'il 
a acquis cette connoiflance active de la 
droiture , qui doit le déterminer , cet 
amour défintéreffé de la vertu , qui feul 
peut donner tout le prix à fes actions. 

L'eflence de la vertu confifte donc 
dans une affection pour les objets intel- 
lectuels ôc moraux delà jurticej de forte 
qu'on accroît & on fortifie le penchant à 
la vertu , en nourrirtknt , Se pour ainfï 
dire en éguifant le fentiment de la juftice, 
ou en l'entretenant dans toute fa pureté , 
ou enfin en lui fou mettant toute autre 
affection. Et on le foutient par la crainte 
des peines à venir Se l'efpoir des biens 
futurs. Il eft vrai que ces motifs ne font 
guères du genre des affections libérales 
Se généreufes , ni de la nature de ces 
mouvemens , qui complettent le mérite 
moral des actions. S'ils ont une influence 
prédominante dans la conduite d'un, 
homme que l'amour défintéreffé devrait 
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p rincipalement diriger , la conduite eft 
Xervile , & cet homme n'eft pas encore 
vertueux. Ilya plus : dans toute Reli- 
gion , où l'efpoir de la crainte font ad- 
mis comme motifs de nos actions , l'in- 
térêt particulier , qui naturellement n'eft 
en nous que trop vif , le devient par-là 
encore davantage. Cela forme une at- 
tention habituelle à notre propre avan- 
tage , qui diminue d'autant plus l'amour 
du bien général , que cette attention eft 
grande. Par rapport à Ejieu , une atten- 
tion inquiète à des intérêts privés , doit 
dégrader en quelque forte la véritable 
piété, Aimer Dieu feulement comme la 
caufe de fon bonheur particulier , c'eft 
avoir pour lui l'affection du méchant , qui 
n'eft conduit que par la crainte du châti- 
ment ou l'efpoir des récompenfes. En un 
mot , plus le dévouement à l'intérêt par- 
ticulier occupe de place dans notre cœur, 
moins il en laifle a l'amour du bien gé- 
néral , ou de tout autre objet digne par 
lui-même de notre admiration de de no- 
tre eflime. C'eft ai nu* que l'amour ex- 
ceffif de la vie peut nuire à la vertu , af- 
faiblir l'amour du bien public , de ruiner 
la vraie piété. 

Cependant quoique la violence des 
paffions privées puilTe préjudicier à la 
vertu , il eft des circonftances ou la 
crainte des chitimens & l'efpoir des ré- 
compenfes , doivent même lui fervir 
d'appui , quelque mercenaires qu'elles 
foient. Quand le partage des affections 
fait chanceler dans la vertu ; que l'efprit 
eft imbu d'idées fauflès ; qu'entité a'o- 
pinions abfurdes , il fe roidit contre le 
vrai , meconnott le bon , donne fon efti- 
me au vice de le préfère à la vertu J la 
crainte des chitimens de l'efpcrance des 
récompenfes , peuvent alors lui défiller 
les yeux , ou en l'obligeant à pratiquer 
des aérions vertueufes , lui en taire con- 
noîtreleprix de la bonté. Auffi rien n'eft 
plus avantageux dans un Etat , qu'une 
adminiftration vertueufe , de qu'une jufte 
diftribution de peines de de récompen- 
fes. CeftunmurdVu-ain, contre lequel 
fe brifent les complots des méchans. C'eft 
une digue qui tourne leurs efforts à l'a- 
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vantage de la fociété. Ceft enfin uni 
moyen sûr d'attacher les hommes à la 
vertu i en attachant à la vertu leur in- 
térêt particulier; d'écarter tous les préju- 
gés qui les en éloignent ; de préparer dans 
leur cœur un accueil favorable , & de les 
mettre par une pratique conftante dans 
le bien , dans un ("entier , dont ils fortent 
enfuite difficilement. Pour produire tous 
ces effets , il faut que l'exemple contribue 
à former les inclinations de le caractère 
du peuple. Si le Magiftrat n'eft pas ver- 
tueux } la meilleure adminiftration pro- 
duira peu de chofe. Au contraire les fu- 
jets aimeront & refpecteront les loix , 
s'ils font perfuadés de la vertu de ceux 
qui en ont la manutention. 

La Religion ( chrétienne ) eft encore 
d'un grand fecours pour porter les hom- 
mes à la vertu. Comme le bonheur futur 

Qu'elle promet confifte dans la jouiffance 
'un plaifir vertueux , tel que la contem- 
plation de la vertu même dans la Divi- 
nité , il eft évident que le défir de cet 
état ne peut naître que d'un grand amour 
de la vertu , de qu'il conferve par confé- 
quent toute la dignité de Ton origine. 

Tous ces motifs ne font au relie qu'ae- 
cefibires & non effentiels à la vertu. Car 
fi les récompenfes & les peines affeétoient 
intimément , on pourrait oublier à la fin 
les motifs défintéreffés de pratiquer la 
vertu. Cette merveilleufe atteinte des 
biens ineffables d'une autre vie , tendrait 
à réprimer de à rallentir l'exercice des 
bonnes œuvres. Un homme épris d'un 
intérêt fi particulier de fi grand , pourrait 
compter pour rien les chofes de ce mon- 
de , & traiter quelquefois comme des 
diûraftions méprifables de des affections 
viles , terre lires & momentanées , les 
douceurs de l'amitié , les loix du fang 3c 
les devoirs de l'humanité. Une véritable 
piété tempère tout cela. Elle eft le com- 
plément de la vertu. Où la pieté man- 
que , la douceur , l'égalité d'efprit , l'é- 
conomie des affections , la vertu en un 
mot eft imparfaite. On ne peut atteindre 
à la perfection morale , arriver au fu- 
prême dégré de la vertu , fans recon- 
noîtxe un Dieu , l'aimer de le fervir. 



Qigitized by Google 



SHAFTESBURY. ïi 7 

C'eft ainfi que la Sageflè fuprôme , qui des familles. L'homme ne peut donc être 

gouverne le monde , a lié l'intérêt par- heureux que par la vertu : il fera toujours 

ticulier au bien général. La vertu de- malheureux (ans elle. La vertu e» par 

vient par-là la bafe des affaires humaines , conféquent le bien , Se le vice le mal de 

le foucien des fociétés , le nœud du corn- la fociété en général , Se de chaque mem- 

merce , le lien des amitiés , & la félicité bre en particulier. 
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